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COMEDIES  BOURGEOISES. 

LK 

PEINTRE  ET  LES  BOURGEOIS*. 


PREMIERE  PARTIE. 
PERSONNAGES  : 

CHARLES. 
MADAME  BIDARD. 
MADAME  LEGROS. 
LAURENT. 
HE.NRIETTE. 
ELISABETH. 

Une  salle  à  manger  donnant  sur  le  jardin. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  LAUREiNT. 

(Henriette  est  occupée  à  renouveler  Teau  des  carafes 
contenant  des  fleurs  ;  Laurent  promène  son  plu- 
meau sur  les  meubles.) 

HENRIETTE.  —  Voilà  bien   encore  des  idées 

*  Bourgeois,  épicier,  dans  le  langage  artistique,  les 
gens  étrangers  aux  arts.  {Xouveati  dictionnaire  de 
"Académie.) 
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comme  madame  on  a  toujours  ;  esl-ce  qu'elle  ne  va 
pas  faire  faire  son  portrait,  à  présent! 
LAURENT.  —  Pas  possible? 

HENRIETTE.  —  MOH  DiCU,  Si. 

LWRENT.  —  Elle  ne  s'est  donc  jamais  regardée 
dans  un  miroir,  la  pauvre  femme? 

HENRIETTE.  —  Vous  savcz  bicn  qu'elle  fait  un 
mystère  de  tout  ;  ça  n'empêche  pas  que  nous  finis- 
sons toujours  par  tout  savoir.  Hier  encore,  elle 
m'a  envoyé  à  trois  fois  chez  sa  couturière,  et  tout 
ça  dans  la  matinée,  que  je  ne  sais  en  vérité  pas 
comment  que  madame  Pinson  ne  l'envoie  pas  pro- 
mener trente-six  fois  par  jour. 

LAi'RENT.  —  Allez,  si  cllc  ne  le  fait  pas,  c'est 
qu'elle  y  trouve  son  compte. 

HENRIETTE.  —  Ça  n'empcchc  pas  qu'elle  est 
tout  de  même  bien  heureuse  que  son  lionime  gagne 
autant  d'argent  comme  il  en  gagne,  pour  lui  satis- 
faire comme  ça  toutes  ses  lubies. 

LAiRENT.  —  Le  fait  est  qu'il  est  aussi  par  trop 
lion  enfant. 

HENRIETTE.  —  Cc  u'cst  pas  eucorc  qui  soye  trop 
bon  enfant;  c'est  seulement  parce  qu'on  sait  bien 
le  prendre,  voilà  tout. 

^A^jRE^T.  —  Aussi,  je  m'entends  quand  je  dis 
qu'il  est  par  trop  bon  enfant;  je  ne  prétends  pas 
(lire  par  là  qu'il  le  soyo  trop  avec  les  domestiques, 
bien  du  contraire;  n'y  a  qu'à  voir  avec  Dominique, 
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•lu'il  est  toujours  fourré  dans  son  écurie  :  aussi  ça 
vous  Tamuse  Dominique,  ça  fait  peur. 

Hi:.\RiETTE.  ~  Pourquoi  aussi  que  c'I'inibéciic 
de  Dominique  souffre  ça?  Pendant  un  temps,  ma- 
dame avait  aussi  la  belle  habitude  de  descendre  à 
la  cuisine;  qu'est-ce  qu'a  fait  Françoise  (elle  s'ap- 
pelait Françoise,  celle  cuisinière-là),  qu'esl-ce 
qu'elle  te  lui  a  fait?  Un  beau  malin,  elle  le  lui  a 
renversé  toute  une  cafetière  d'eau  bouillante  sur 
les  jambes.  Elle  n'a  pas  demandé  son  reste  ;  aussi, 
depuis  ce  jour-là,  elle  ne  s'est  plus  souciée  d'y  des- 
cendre, à  la  cuisine. 

LAURENT.  —  Moi,  ce  que  je  n'aime  pas,  c'est 
qu'elle  veut  toujours  commander;  dans  tous  les 
services  que  je  suis  été,  madame  n'a  jamais  com- 
mandé aux  domestiques;  toujours  monsieur. 

flESRiETTE.  —  Moi,  je  ne  tiens  à  y  rester  que 
parce  qu'il  y  a  déjà  longtemps  que  j'y  suis;  sans 
ça...  Tenez,  par  exemple,  quelqu'un  ici  qui  n'est 
pas  tourmentant,  c'est  M.  Arlliur,  le  fils  aîné. 

LAUREM.  —  Vous,  VOUS  avez  peut-être  vos  rai- 
sons pour  ne  pas  le  trouver  tourmentant;  je  le 
trouve  fièrement  tourmentant,  moi. 

nESRiETTE.  —  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  pré- 
tendez dire  par  là,  vous,  que  j'ai  peut-être  mes 
raisons;  il  n'y  a  pas  de  raisons  à  ça. 

LAiREST.  — G'que  j'vous  en  dis,  moi.  c'est  seu- 
lement pour  dire. 
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HENRIETTE.  —  Oui,  je  sajs  bien  que  c'est  seule- 
ment pour  dire...  Je  vous  connais,  allez.  Si  je  di- 
sais aussi,  pour  dire,  que  la  nièce  au  portier  a  aussi 
ses  raisons  pour  ne  pas  vous  trouvertourmenlanl, 
quand  vous  restez  des  pleines  soirées  dans  la  loge 
vos  jours  de  sortie,  et  que  vous  avez  bien  soin  de 
vous  cacher  quand  on  demande  le  cordon.  Faut 
être  un  peu  pour  les  autres  ce  qu'on  veut  qu'on 
soye  pour  soi. 

LAURENT.  —  D'abord,  il  est  à  la  connaissance  de 
tout  le  monde  que,  si  je  la  fréquente,  c'est  pour  le 
bon  motif. 

HENRIETTE.  —  Laissez-moi  donc  avec  votre  bon 
motif!  avec  ça  que  je  n'sais  peut-être  pas  que  vous 
êtes  marié  dans  votre  pays? 

LAURE?(T.  —  Moi  marie?  si  on  peut  dire... 

HEîSRiETTE.  —  11  uc  faudrait  pas  rougir  comme 
vous  rougissez  jusque  dans  le  blanc  des  yeux,  pour 
me  faire  croire  le  contrafre. 

LAURENT.  —  Est-ce  quc  je  rougis? 

HENRIETTE.  —  Non,  c'cst  moi  qui  s'irompe. 

LAURENT.  — Vous,  VOUS  n'êtcs  qu'une  mauvaise 
langue. 

HENRIETTE.  —  La  vôtrc  cst  pcut-êlrc  bonne 
aussi.  Si  vous  croyez  que  je  yous  céderai  jamais, 
VOUS  attendrez  longtemps.  {On  entend  la  voix  de 
M.  Didard.)  Tenez,  remerciez  le  bon  Dieu,  voilà  le 
bourgeois  qui  vous  appelle;  c'est  une  bonne  occa- 


LE  PEINTRE  ET  LES  BOURGEOIS.  9 

sion  pour  vous  en  aller.  {Laurenl  la  toise,hausse 
les  cpaules  et  sort.) 


SCÈNE   H. 

HENRIETTE. 

A-t-on  jamais  vu  !  je  vous  demande  un  peu  qu'est- 
ce  que  ça  lui  fait,  à  ce  grand  éclialas-là,  qu'Artliur 
soit  comme  il  est  avec  moi?  Il  n"a  qu'à  bien  se  te- 
nir, j'vas  joliment  le  le  soigner  auprès  de  la  bour- 
geoise; j"y  dirai  qu'il  l'appelle  la  grosse  tour  :  n'y 
a  rien  qui  la  mette  plus  en  colère.  Avec  ça  que  je 
me  suis  gênée  pour  faire  renvoyer  d'ici  tous  ceux 
qu'ont  voulu  avoir  un  air  avec  moi.  Je  l'entends 
justement  qui  m'appelle. 

SCÈNE  m. 

HENRIETTE,  MADA:\IE  BIDARD,  en  peignoir. 

MADAME  BIDARD.  —  Vous  nc  m'eutendez  donc 
pas  vous  appeler  depuis  un  temps  inlini? 

HEVRiETTE.  —  Nou,  madame. 

MADAME  BIDARD.  —  Jc  vcux  bien  Ic  croIrc;  mais 
tout  cela  n'arriverait  pas,  si  vous  vous  étiez  donne 
la  peine  de  passer  chez  le  serrurier  qui  doit  arran- 
ger les  sonnettes...  Il  n'y  a  pas  à  dire,  aucune  ne 
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va  dans  la  maison;  il  n'y  avait  que  celles  du  salon 
qui  allaient  encore  un  peu  :  depuis  deux  jours, 
elles  sont  comme  les  autres.  C'est  à  n'y  plus  rien 
comprendre. 

HENRIETTE.  —  Madame  sait  bien  que  ce  n'est 
pas  ma  faute. 

MADAME  ciDARb.— La  micnnc  non  plus; d'abord, 
ce  n'est  jamais  la  faute  de  personne  ici,  les  son- 
nettes se  brisent  d'elles-mêmes.  C'est  comme  la 
jolie  petite  lasse  de  mon  ca|)aret,  elle  s'est  cassée 
toute  seule,  n'est-ce  pas? 

HENRIETTE.  —  La  petite  lasse  bleue  du  cabaret 
de  madame? 

MADAME  BiDARD.  —  Il  u'v  a  pas  (Ic  doulc,  la  pe- 
tite tasse  bleue  de  mon  cabaret.  Que  prélendez- 
vous  dire  par  là? 

HENRIETTE.  —  Il  v  a  bicu  loug-tcmps  qu'cllc  csl 
cassée,  la  petite  lasse  bleue. 

MADAME  iJiDARD.  —  C'csl  là  votrc  grand  cheval 
de  bataille;  il  y  a  toujours  longtemps  que  les 
choses  sont  cassées  quand,  par  hasard,  on  s'en 
aperçoit.  Vous  me  ferez  l'amitié,  en  attendant, 
d'envoyer  chez  le  serrurier,  si  vous  ne  voulez  y 
aller  vous-même,  car  je  n'existe  pas  sans  son- 
nettes; m'avez-vous  entendue? 

HENRIETTE.  —  Ouj,  madame. 

MADAME  BIDARD.  —  C'cst  blcn  ;  parlons  d'autre 
chose. 
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HENRIETTE.  —  Madame  me  demandait;  c'est-il 
pour  que  je  l'habille? 

MADAME  BiDARi).  —  Jc  Fi'en  sajs  rien.  Je  ne  sais 
même  pas  si  jc  dois  déjeuner  à  présent  ou  plus 
tard...  je  déjeunerais  bien  actueiiemenl,  c'est  pas 
l'embarras;  mais,  si  je  déjeune,  le  sang  me  monte 
si  tellement  à  la  figure  quand  j'ai  pris  quelque 
chose...,  que  je  ne  sais  ce  que  je  dois  faire.  Que 
me  conseillez-vous  ? 

HENRIETTE.  —  Jc  consellIe  à  madame  de  faire  ce 
que  madame  voudra. 

MADAME  BiDARD. —  C'était  bien  aussi  mon  inten- 
tion. Je  suis  enrhumée  comme  un  loup. 

HENRIETTE.  —  Quellc  robc  mettra  madame  au- 
jourd'hui? 

MADAME  EiDARD.  —  Pourquoi  Cette  question? 

HE?fRiETTE.  —  C'cst  pour  savoir  quelle  robe 
mettra  madame. 

MADAME  DiDARD.  —  Je  l'ignorc,  je  ne  suis  pas 
encore  bien  décidée.  {Elle  circule  dans  la  salle.)  ia 
vous  avais  priée  de  me  dire  si  les  rideaux  de  la 
salle  à  manger  étaient  encore  mettables,  vous  ne 
m'en  avez  rien  dit  :  ils  sont  noirs  comme  de  l'en- 
cre. Faudra  voir  à  les  changer. 

nt-vRiETTi;.  —  Oui,  madame. 

MADAME  liiHARD.  —  Vous  aurcz  soin  aussi  de 
dire  au  serrurier,  si  toutefois  vous  vous  en  souve- 
nez, qu'il  me  rapproche  les  tringles  d'en  bas,  parce 
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qu'elles  sont  trop  éloignées;  sans  cela,  on  sera 
tout  étonné  de  voir  les  rideaux  se  déchirer  comme 
ils  se  déciiirent...  ils  se  décliirenl,  c'est  tout  sim- 
ple, ça  les  tire  d'une  manière  atroce. 

HENRIETTE.  —  Monsicur  va-t-il  déjeuner  en 
même  temps? 

MADAME  BiDARD.  —  Il  cst  sorli,  il  Hc  m'a  pas 
fait  dire  quand  il  rentrerait;  au  surplus,  je  ne 
l'ai  pas  vu  et  ne  m'en  inquiète  pas.  Où  est  mon 
fils? 

HEivRTETTE.  —  Il  Bsl  sorli,  madame. 

MADAME  BIDARD.  —  II  cst  à  son  mauége.  Vous, 
descendrez  dire  à  Elisabeth  qu'elle  me  monte  mon 
chocolat  dans  ma  chambre.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  pour  le  moment.  {Elle  revient  sur  ses 
pas.)  Je  savais  bien  que  j'avais  encore  quelque 
chose  à  demander.  Je  n'entends  plus  que  vous 
m'ameniez  ce  vilain  rouge  de  serrurier,  je  le  dé- 
leste. 

HENRIETTE.  —  ]\I .  GuépiU? 

MADAME  EiDARi).  —  Je  nc  sals  pas  si  c'est 
M.  Guépin,  mais  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  ne 
veu\  pas  le  voir. 

HENRIETTE.  —  Ça  Suffit;  dès  que  madame  n'en 
veut  pas. 

MADAME  BIDARD.  —  Allcz-vous  encorc  faire  des 
commenlaires  ?  Il  me  semble  que  je  n'ai  pas  besoin 
d'entrer  avec  vous  dans  d'autres  explications  :  cet 
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homme  me  fait  peur.  Vous  avez  bien  compris  ce 
que  je  vous  ai  demandé?  l'avez-vous  compris? 

HENRIETTE.  —  Oui,  madame. 

MADAME  BiDARD.  —  Quc  VOUS  ai-je  demandé? 

HENRIETTE.  —  YotrC  cllOCOlat. 

MADAME  BIDARD.  —  Mon  cliocolat  Seulement  et 
une  rôlie,  pas  davantage.  (Elle  sorl.) 


HENRIETTE. 

La  drôle  de  femme,  pour  ne  jamais  savoir  ce 
qu'elle  va  faire!  Elle  va  vous  essayer  toutes  ses 
robes  l'une  après  l'autre.  V'ià  que  ses  rideaux  sont 
sales,  à  présent!  ils  ne  le  sont  pas  plusaujourd'bui 
qu'liier.  C'est  ça,  je  m'en  vas  passer  deux  heures 
à  te  mettre  tes  rideaux,  prends  garde  de  le  perdre! 
j'ai  bien  autre  chose  à  faire.  Tiens,  à  propos,  j'ai 
oublié  de  lui  parler  de  Laurent;  j'y  en  parlerai 
plus  lard  ;  il  ne  perdra  rien  pour  attendre.  {On  en- 
tend madame  Bidard  appeler  Hcnrielle).  La  voilà 
qui  m'appelle  pour  son  déjeuner,  qui  m'est  sorti  de 
la  tête.  Ah  bah!  tant  pis!  pourquoi  qu'elle  est  si 
pressée!  Je  vais  faire  celle  qu'arrange  les  rideaux. 
[Elle  monte  sur  une  chaise  et  défait  la  tringle 
d'un  rideau.) 
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SCÈNE   V. 

HENRIETTE,  Sitz-îf/i^c/w/sf; MADAME  BIOARD, 

toujours  en  peignoir. 

MVDAME  BiDARB.  —  Eli  bicii ,  ct  cc  déjcuncr? 
sera-ce  pour  aujourd'hui?  Qu'esl-ce  que  vous 
faites  là,  perchée  comme  uu  corbeau  sur  votre 
chaise  ? 

HENRiETiK.  —  Je  suls  déjà  descendue  deux  fois 
à  la  cuisine  ;  Éiisaljeth  était  sortie. 

MADAME  BiDARi).  —  C'csl  charmaul!  je  déjeu- 
nerai demain.  Je  vous  ai  déjà  demandé  ce  que  vous 
faisiez  sur  votre  chaise? 

HENRIETTE.  —  Jc  Change  Ics  ridcQux ;  madame 
m'a  dit  ([u'ils  étaient  tout  noirs.  {Elle  descend  de 
sa  chaise.) 

MAiiAME  BiDARD.  —  Cc  u'cst  pcul-ètre  pas  vrai? 
ces  rideaux  ne  sont  peut-être  pas  tout  noirs?  Ils 
sont  affreux  ;  mais  ils  pourront  encore  hien  rester 
pour  aujourd'hui  sans  inconvénient;  nous  n'atten- 
dons personne.  Redescend(!zà  la  cuisine  pour  voir 
à  mon  déjeuner;  je  tombe  d'inanition. 

HENRIETTE.  —  J'v  vas,  madame. 

MADAME  DioAR»,  lu  rappelant.  —  Dites-moi... 

HENRIETTE.  — Madame? 

MADAME  liiDAHD.  —  Vous  m'apporlcrcz  un  mou- 
choir de  batiste. 
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HE>RIKTTE.  —  Oui,  madame. 

MAUAMio  BiuAUi),  lu  rappclaul.  —  Ècoulei-ittoi, 
vous  partez  comme  une  écervelée...  Vous  m'ap- 
porterez un  mouchoir  de  batiste  de  la  grande  pile, 
des  derniers  lavés. 

HENRIETTE.  —  Oui,  madame.  {Elle  sort.) 

SCÈNE   VI. 

MADAME  BIDARD. 

Où  donc  ai-je  pu  m'enrliumer  comme  ça  ?  je  suis 
tout  enchifrenée.  Où  diai)le  mon  mari  sera-t-il 
allé  ce  matin?  Pourvu  qu'il  n'ait  pas  été  dire  aux 
enfants  que  je  faisais  faire  mon  portrait,  moi  qui 
veux  les  surprendre...  Comme  je  suis  enrhumée! 
Arrivera-t-elle,  à  présent,  avec  mon  mouchoir! 

SCÈNE   VII. 
MADAME  BIDARD,  HENRIETTE. 

HENRIETTE ,  lul  rcmcUaul  un  mouchoir.  — 
Elisabeth  n'est  pas  à  la  cuisine,  elle  est  allée  au 
bain. 

MADAME  BIDARD.  —  J'cu  suls  bicH  fàcliée.  Je  ne 
garderai  certainement  pas  chez  moi  une  fille  qui 
passe  sa  vie  dans  l'eau. 
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uKNRiETTi:.  —  Elle  (lit  coiiinie  ça  qu'elle  est  ma- 
lade. 

MAUAMK  BiDARD.— Elle  esl  malade  comme  moi  ; 
ce  sont  des  giries.  Au  reste,  si  elle  est  malade, 
qu'elle  se  fasse  soigner;  ma  maison  n'est  pas  non 
plus  un  hôpital,  quand  le  diaiile  y  serait!  Vous 
avez  choisi  le  plus  petit  de  mes  mouchoirs. 

HKNRiETTE.  —  Si  madame  veut  déjeuner,  jevais 
voir  à  l'oflice. 

MADAME    BIDARD.    —   Oui,    SanS   doUlC,   jC  VCUX 

déjeuner;  je  ne  peux  pas  vivre  de  l'air  du  temps. 
Apportez-moi  deux  tranches  de  ce  pâté  qui  a  été 
entamé  hier  au  déjeuner. 

HENRIETTE.  —  Le  pâté  de  foies? 

MADAME  BIDARD.  —  Certainement  le  pâté;  est-ce 
que  je  ne  parle  pas  ma  langue?  vous  me  regardez 
là  comme  une  hébétée. 

HENRIETTE.  —  Mais  madame  sait  bien  que  M.  Er- 
nest et  M.  Edmond  sont  partis  hier  au  soir  pour 
aller  chez  leur  oncle,  M.  Pichot,  à  la  campagne. 

MADAME  BIDARD.  —  En  voilù  d'uuc  aulrc,  à  pré- 
sent! moi,  mère,  je  ne  le  saurais  pas!  Eh  bien, 
après? 

HENRIETTE.  —  Eh  bien,  madame,  monsieur  a 
fait  meUrc  le  restant  du  pâté  dans  le  cabriolet. 

MADAME  BIDARD.  —  Pour  Icur  donucr  une  indi- 
gestion. Mon  mari  n'en  fait  jamais  d'autres.  {Elle 
s'assied,  croise  ses  jambes  en  agitant  convulsi- 
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vement  le  pied  qu'elle  tient  en  l'air.)  Il  me  faut 
acluellemeiU  attendre  le  retour  d'Élisabelli,  et  je 
passe  ainsi  ma  vie,  dans  des  tourments  perpétuels, 
à  me  manger  le  sang.  {Elle  se  lève  dans  la  plus 
grande  agitation,  parcourant  la  salle  à  grands 
pas.) 

HEîVRiETTE,  la  suivant.  —  Madame  veut-elle 
que  j'aille  à  l'office. 

MADAME  BiûARD,  arpentant  le  terrain.  —  Lais- 
sez-moi, j'ai  déjà  bien  assez  de  mon  rhume.  Bien! 
voici  une  grande  rayure  sur  le  marbre  de  mon 
buffet  :  on  va  me  dire  encore  que  c'est  fait  depuis 
longtemps.  Il  faudrait  avoir  des  meubles  en  fer 
ici,  et  encore  on  en  verrait  bientôt  la  lin...  Suivez- 
moi  dans  ma  chambre,  mademoiselle,  j"ai besoin  de 
vous.  {Elles  sortent  toutes  deux.) 

SCÈNE  VIII. 

L.\LPiENT,  puis  CHARLES, -SHÙ'i  d'un  commis- 
sionnaire portant  un  chevalet,  une  toile  et 
une  boîte  à  couleurs.) 

CHARLES,  au  commissionnaire.— \ous  revien- 
drez prendre  tout  cela  tantôt.  {Le  commission- 
naire sort.)  Vous  direz  à  madame  que  je  suis  à  ses 
ordres. 

LAiRtNT.  —  Oui,  monsieur.  (//  sort.) 
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SCÈNE  IX. 

CHARLES. 

Que  de  lumière  ici!  des  reflets  partout!  Si  en- 
core les  Persiennes  étaient  fermées!  (//  pose  sa 
toile  sur  son  chevalet.)  Je  vais  toujours  ébaucher, 
si  je  peux,  ma  tète  aujourd'hui.  Mon  Dieu  !  que  ce 
jour  est  incommode! 

SCÈNE  X. 

CHARLES,  LAURENT. 

LAi'RENT.  —  Madame  va  venir. 

CHARLES.  —  Pouvez-Yous  fcrmcr  la  persienne 
de  ce  côté? 

LAURENT.  —  Fermer  la  persienne? 

CHARLES.  —  Oui,  de  ce  côté. 

LAURENT.  —  Vous  n'y  verrez  pas  chiir  si  Jo 
ferme  !a  persienne. 

CHARLES.  —  De  ce  côté  seulement. 

LAURENT.  —  Je  veux  bien  ;  mais  vous  n'y  ver- 
rez pas.  {Laurent  ouvre  la  fenêtre  et  ferme  la 
persienne,  puis  il  vient  se  poser  devant  Charles, 
dont  il  suit  tous  les  mouvements.)  Est-ce  que 
monsieur  va  faire  le  portrait  de  madame?  (C/mr/es 
ne  répond  pan,  il  met  un  morceau  de  blanc 
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dans  son  porte-crayon  et  commence  à  le  tail- 
ler.) Mais  vous  allez  tout  salir  avec  voire  blanc 
d'Espagne. 

CHARLES.  —  Mcllez-moi  quelque  ciiose  sous  les 
pieds. 

LAURENT.  —  Qu'est-ce  que  monsieur  veut  sous 
ses  pieds? 

CHARLES.  —  La  première  chose  venue.  {Lnit- 
rent  sort). 

SCÈNE  XI. 

CHARLES. 

Il  est  charmant,  ce  monsieur;  il  vous  mange 
dans  la  main  avec  une  facilité  extraordinaire. 


SCÈNE  XII. 
CHARLES,  HENRIETTE. 

HENRIETTE.  — Mousicur  a  demandé  un  tapis? 

CHARLES. — J'ai  demandé  quelque  chose  pour 
mettre  sous  mes  pieds. 

HENRIETTE.  —  QucI  lapis  faut-il  à  monsieur? 

CHARLES.  —  Ce  que  vous  aurez  sous  la  main.  La 
première  chose  venue. 

HENRIETTE.  —  Jc  vais  voir  à  la  cuisine.  [Elle 
sort.) 
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SCÈNE  XIII. 

CH.\RLES. 

Elle  est  gentille,  celte  petite;  une  jolie  têle.  El 
cette  dame  qui  ne  vient  pas!  Si  je  ne  craignais  de 
désobliger  ce  pauvre  Nlcolet,  qui  m"a  procuré  ce 
portrait,  comme  j'aurais  déjà  filé! 

SCÈNE  XIV. 

CHARLES,  HENRIETTE. 

HENRIETTE,  apportant  un  tapis.  — yionsieuv, 
sera-t-il  bon,  celui-là? 

CHARLES.  —  Non,  certainement;  donnez-m'en 
un  moins  beau  ;  je  crains  de  le  gâter. 

HKiNRiETTE.—  Mals  qu'cst-cc  quc  monsieurveut 
donc  faire  sur  un  lapis? 

CHARLES.  —  C'est  pour  ne  pas  gâter  le  parquet 
avec  mon  crayon. 

HENRIETTE.  —  Esl-cc  quuii  lorclion  ne  ferait 
pas  la  même  chose? 

CHARLES.  —  Si  fait. 

HENRIETTE.  —  Jc  vais  cu  demander  un  à  la  cui- 
sine. (Elle  sort  par  la  porte  latérale.) 

CHARLES.  —  Elle  est  vraiment  Irès-gentilIc, 
d'une  jolie  couleur. 


l.r:   l'KlNTRE   Kl    Li:S   liOLiUGKOIS 


CHARLES,  puis  MADAME  DIDAKD 

(Madame  liidard  entre  pai-  la  porte  du  fond;  elle  est 
coiffée  eu  bandeaux,  un  bouquot  de  coquelicots 
sur  la  tète,  parure  en  corail  ;  velue  d  une  robe  haili, 
en  gros  d'été,  très-décolletée,  trés-auiplc,  se  tenant 
roide  et  ligurant  une  sonnette  de  table  ;  quatre  bro- 
cbes  en  pierres  le  long  du  corsage  ,  bottines  puce, 
bagues  de  prix  à  tous  les  doigts.) 

MAUAMj;  liioARD.  —  Ail  î  nioii  Dieu  !  comme  il 
fait  noir!  On  n'aura  pas  assujetti  lus  persiennes,  le 
vent  les  aura  poussées.  Dien  le  bonjour. 

ciiARLKs,  faisant  une  incli nation.  —  Ma- 
dame... 

MADAME  BiDARD.  —  Je  VOUS  m'élals  figuré  moins 
jeune.  Vous  n'y  verrez  pas. 

CHARLES.  —  Pardonnez-moi. 

MADAME  BID.ARD.  —  C'esl  COlUme  VOUS  voudri'z. 

Vousa-t-on  apporté  ce  que  vous  avez  deinandé? 

cHAKL!;s.  —  On  va  me  rapporter. 

MADAMK  BIDARD,  s'asseijanl  le  dos  lourne'àla 
porte  du  fond.  —  Je  ne  sais  pas  si  vous  me  trou- 
verez à  voire  goiil;  je  nie  suis  lellemenl  pressée, 
j'avais  si  tellement  peur  de  me  faire  attendre,  que 
je  suis  venue  comme  me  voilà  :  c'est  la  première 
fois  que  je  mets  eeiie  rnjio-ià;  vous  \a  l-elle.' 
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cHAKLEs.  —  Elle  est  lrès-liarnionieuse.(X  part.) 
C'est  ignoble! 


SCÈNE  XVI. 

LES  MÉ3IES,  ELISABETH,  entrant  par  la  porte 
du  fond,  un  torchon  à  la  main. 

MADAME  BiuARu.  —  QuI  cst-cc  (|iii  SB  permet 
d'entrer  ici  sans  frapper? 

ÉtTSABETU.  —  C'est  Hioi,  madame. 

MADAME  BiDARD.  —  Ail!  c'est  VOUS  !  Qu'est-ce 
que  vous  voulez? 

ELISABETH.  —  Je  ne  veux  rien  ;  j'apporte  seule- 
ment un  torchon  qu'Henriette  m'a  dit  d'apporter. 

MADAME  BIDARD. —  J'avais  dit,  Hiol,  à  Henriette 
d'apporter  un  tapis  :  pourquoi  ne  fait-on  jamais  ce 
que  je  dis?  Je  n'entends  pas  qu'il  entre  jamais  de 
torclion  ici,  et  cela  sous  aucun  prétexte.  Si  j"ai  fait 
mettre  monsieur  ici,  c'est  qu'apparemment  j'avais 
mes  raisons.  Je  sais  ce  que  c'est  que  les  ])eintres; 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'en  vois ,  Dieu 
merci!  c'est  un  état  qui  salit  beaucoup.  Emportez 
votre  torclion  :  m'avez-vous  entendue? 

ELISABETH.— Oui,  madame.  {Elle  se  dirige  vers 
la  porte  du  fond.) 

MADAME  BIDARD,  Ut  rappelant.  —  Dites  donc, 
dites  donc,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  imu- 
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veau  genre  d'aller  au  bain  tous  les  jours,  à  pré- 
sent? 

ÉLisABETu.  —  Moi,  madame? 

MADAME  BiDARi).  —  >'c  HIC  répoiulcz  pas  ;  oui, 
il  m'a  fallu  envoyer-cenl  fois  en  bas  pour  une  mal- 
heureuse tasse  de  cliocolal. 

ELISABETH.  —  Si  OU  peut  dire  -une  chose  pa- 
reille! 

MADAME  BiDARD.  —  Ce  n'cst  peut-élrc  pas  vrai? 
Vous  n"êles  peut-être  pas  allée  prendre  un  bain 
ce  matin? 

ÉLISABETU.  —  Si,  madame. 

MADAME  BIDARD.  —  Quclle  est  la  maison  où  il 
sera  permis  à  une  domestique  de  prendre  des  bains 
tous  les  jours? 

ELISABETH.  —  Lcs  domcstiqucs  ne  peuvent  donc 
plus  prendre  de  bains,  à  présent? 

MADAME  BIDARD.  —  Si  fait,  lorsquc  cela  leur  est 
indispensablement  nécessaire. 

ELISABETH.  —  Puisquc  le  médccin  me  les  a  or- 
donnés. 

MADAME  BIDARD.  —  Pourquoi  lui  parler,  au  mé- 
decin, sans  ma  participation  ? 

ELISABETH.  —  Pourquoi  que  le  sang  me  lour- 
nienlail? 

MADAME  BIDARD.  ~-  Ail!  le  sang  VOUS  tour- 
nientc  aussi,  vous  ! 
.ELisÀBKTii.  —  Oui.  madame. 
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MADAME  BiDARD.  —  Toul  çu  iic  peut  pas  durei", 
ça  ne  me  convienl  pas  du  tout.  Descendez  dans 
votre  cuisine  voir  si  j'y  suis.  Si  la  maison  ne  vous 
convient  pas,  vous  n'avez  qu'à  le  dire,  entendez- 
vous,  répondeuse? 

ELISABETH.  —  Avcc  ça  quc  je  réponds  beau- 
coup. 

(^Élisabclli  reslc  un  moment  en  place,  puis  elle  sort, 
fermant  la  porte  avec  violence,  en  articulant  le  mol 
baraque.  Madame  Didard  se  lève  et  se  précipite  sur 
la  poi'te,  qu'elle  ouvre  toute  grande.) 

MADAME  liiDARD.  —  Insoltîntc!  VOUS  mc  monte- 
rez voire  compte,  grossière  que  vous  êtes. 


SCENE  XVI!. 

CHARLES,  MADA3IE  DIUARD. 

MADAME  BiDAUD,  toiitc  voufie  d'iudiguallûn.— 
Vous  voyez,  monsieur,  si  j'ai  de  la  patience;  oli ! 
les  domestiques!  je  suis  tous  les  jours  à  envier  le 
sort  de  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Heureusement  que, 
dans  voire  partie,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est. 
El  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  maison  dans  Paris  oi'i 
ils  soient  mieux  qu'ici,  les  domestiques;  vous  le 
vovez. 
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cHARLEf .  —  Voulez-vous  pi'endi'C  la  peine  de 
vous   asseoir ,   madame  ?    je   vais  commencer. 

MADAME  BiDARD.— On  n'a  dc  la  vie  été  enrhumée 
comme  je  la  suis!  Comment  faut-il  me  mettre? 

CHARLES.  —  Il  faudrait  prendre  nue  pose  qui 
vous  fût  habituelle. 

MAUAME  EiDARD.  —  Je  vais  me  mettre  comme 
quand  je  parle  à  quelqu'un.  {Madame  Bidanl  lève 
les  bras  oi  rair,  dans  VattUiule  d'une  personne 
suppliante.) 

CHARLES.  —  Ne  craignez-vous  pas,  madame,  que 
cette  pose  ne  devienne  bien  fatigante? 

MADAME  BIDARD.  —  Oh!  non,  j'ai  l'air  délicate, 
je  ne  la  suis  pas.  J'ai  nourri  tous  mes  enfants, 
trois  garçons  et  trois  demoiselles;  j'ai  perdu  mes 
filles  de  la  petite  vérole;  ce  qui  n'a  pu  cependant 
me  déterminer  à  faire  vacciner  les  garçons,  ça  les 
rend  bossus;  je  les  pleure  néanmoins  tous  les 
jours,  mes  pauvres  filles!  {Elle  verse  d'abon- 
danles  larmes).  Mon  aînée  aurait  à  présent  dix- 
sept  ans,  la  seconde  en  aurait  treize  et  demi,  et  la 
troisième  neuf  :  les  hommes  ne  sauront  jamais  ce 
que  c'est  que  d'être  mère.  J'ai  avec  ça  un  mari  si 
original;  sortez-le  de  son  cabinet,  il  n'y  est  plus. 

CHARLES.  —  Je  crois  avoir  eu  l'honneur  de  le 
rencontrer  souvent  chez  M.  Véron. 

MADAME  BIDARD.  —  Cc  sont  SCS  galcrics  ;  c'est 
très-possible.  Mon  mari  est  un  petit  homme  trapu. 
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noir  comme  une  laiipe,  très-agissanl  ;  il  a  toujours 
un  liajjit  Iileu  ou  bien  une  re{lingole,avec  des  lunel- 
les  pour  SCS  yeux.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  méchant; 
non,  monsieur,  il  n'est  pas  méchant;  mais  c'est  un 
homme,  voyez-vous,  un  homme  tout  à  ses  affaires, 
un  homme,  comment  vous  dirai-je  ?  un  homme... 

CHARLES.  —  Positif. 

MADAME  liiuARi).  —  Peut-èlrc  hiou...  Je  crois 
que  vous  avez  raison,  je  ne  pourrai  pas  rester  long- 
temps dans  celte  position-là  :  j"ai  les  bras  que  je 
ne  les  sens  plus.  {Elle  abandonne  V attitude  d'une 
personne  suppliante.)  Là  surtout,  à  la  saignée; 
un  enfant  en  pleurerait. 

CHARLES.  — Voulez- vous  vousreposcr? 

MADAME  liiDARD.  —  Ce  n'cst  pas  de  refus.  {Elle 
se  lève  et  va  voir  sîtr  la  toile.)  Tiens  !  comme 
vous  m'avez  fait  la  tête  forte!  Est-ce  que  j"ai  la 
tète  aussi  forte  que  ça? 

CHARLES.  —  Non,  madame,  ce  n'est  qu'une  pré- 
paration. 

MADAME  BiDARD.  —  A  la  hounc  licurc,  je  me  di- 
sais bien  aussi  que  je  n'avais  pas  la  tête  aussi  forte. 
Voulez- vous  prendre  quelque  chose  ? 

CHARLES.  — Je  vous  remercie,  madame. 

MVDAME  EiDARD.  —  Esl-cc  mcrci  oul,  OU  mcrci 
non?  car,  à  votre  âge,  on  a  toujours  faim  ;  je  con- 
nais cela,  moi,  une  mère  de  famille.  Allons, 
puisque  c'est  comme  ça,  je  vais  me  remettre.  {Elle 
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s'assied.)  M'avez-vous  bien  mise  dans  le  milieu  de 
votre  machine? 

CHARLES.  —  Pas  tout  à  fait,  madame. 

MADAMi:  tiDARD.  —  Ail!  Hiais  c'est  qu'il  faudra 
tout  recommencer,  d'abord;  si  je  ne  suis  pas  bien 
dans  le  beau  milieu,  faudra  recommencer.  Il  est 
bon  que  vous  sachiez  que  c'est  une  surprise  que  je 
ménage  à  mes  enfants  pour  ma  fètc;  je  veux  pla- 
cer mon  portrait,  s'il  est  ressemblani,  bien  entendu, 
dans  leur  chambre;  et  comme,  Dieu  merci!  je  n'ai 
jamais  établi  de  différence  entre  eux,  je  ne  veux 
pas  être  tournée  plutôt  d'un  côté  que  d'un  autre. 
Vous  comprenez? 

CHARLES.  —  Parfaitement. 

MADAME  BiDARD.  —  Tcncz,  il  y  3  ù  Vcrsaillesun 
tableau  sur  un  plafond;  c'est,  je  crois,  une  tète  de 
déesse;  ce  n'est  pas  bien  peint,  mais  de  quel  côté 
que  vous  vous  tourniez,  cette  diable  de  tête  vous 
suit  toujours;  c'est  précisément  comme  ça  que  je 
voudrais  être  faite. 

CHARLES.  —  Oui,  madame. 

MADAME  BIDARD.  — J'aimc  blcn  Versailles, mais 
pour  y  aller  une  fois  par  an,  pas  davantage.  Vous 
n'êtes  pas  sans  y  avoir  été,  à  Versailles? 

CHARLES.  — Oui,  madame. 

MADAME  EiDARD.  —  Vous  avcz  pris,  pour  aller 
là,  les  petites  voitures  qui  sont  sur  la  place  de  la 
Révolution? 
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CHARMAS.  --  Oui,  inadanio. 

MVDAMiî  i!ii),vKD.  —  Cest  Irt'S-Ijoi»  marclié;  je 
n'y  suis  jamais  ailée,  mais  je  sais  que  c'esl  Irès-boii 
marciié.  Nous  avions  une  (lomesliquequi  en  élail, 
(le  Versailles;  elle  prenait  toujours  ces  petites  voi- 
tures-là :  on  les  appelle  des  coiicom.  Je  vous  pré- 
viens que  je  suis  très-difiîcile  à  peindre. 

cuARLKS.  —Vous  VOUS  êtes  fait  peindre  ])lu- 
sieurs  fois? 

MADAMK  RiDARu.  —  Bien  dcs  fols.  J'ai  un  por- 
trait de  moi  dans  la  cliambre  de  mon  mari;  c'est 
assez  bien  peint,  mais  pas  ressemblant  du  tout. 
Celait  un  pauvre  jeune  liomme  qui  m'a  fait  ce  por- 
trait-là, il  y  a  des  années;  je  n'avais  pas  encore 
épousé  mon  mari,  j'étais  demoiselle.  Il  s'appelait, 
cepeiiilre-là...  comment  diable  s'appelait-il?  J'ai 
son  nom  sur  le  bout  de  la  langue,  un  singulier 
nom,  un  nom  en  er;  il  demeurait  à  la  Croix-Rouge, 
de  ces  côtés-là...  Un  élève  de  David...  très-laid  de 
figure...  Si  M.  Didard  était  là!  In  nom  bien 
connu,  aidez-moi  donc;  un  nom  en  er. 

CHARLES.  —  Je  ne  sais,  madame... 

MADAME  BiBARD.  —J'y  suls,  Gcnovélin.  C'était 
M.  Genovélin.  Avez-vous  entendu  parler  de  ce 
peintre-là  ? 

cHAULKs.  —  Jamais,  madame. 

MADAME  BiDARD.  —  Gcnovélln  !  Il  a  pourtant 
exposé;  il  étail  à  peu  près  de  votre  âge:  il  est 
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nioil  (le  la  poilriiu!.  Il  pcul  toujours  se  vanter 
(l'avoir  fait  bien  du  ciiagriii  à  sa  famille,  qui  ne 
voulait  pas  (le  cet  élal-là  et  qui,  au  fond,  avait  bien 
raison,  convenez-en. 

cil  vRLES.  —  Vous  me  iiermellrez  de  ne  pas  être 
de  votre  avis. 

MAUAMi:  EiDAUD.  —  Alions,  je  vois  que  vous  ne 
valez  pas  mieux  que  les  autres  ;  vous  avez  aussi 
votre  petite  tète.  Du  reste,  j'ai  toujours  ouï  dire 
que,  dans  votre  partie,  si  on  n'avait  pas  le  premier 
{aient,  on  mourait  de  faim;  et  puis  vos  couleurs, 
('"est,  dit-on,  très-mauvais  pour  la  santé.  J'ai 
trois  enfants,  mais  j'aimerais  mieux  les  voir  tous 
les  trois  prêtres,  que  de  prendre  cet  étal-là.  Plus 
je  vais,  plus  je  nvenrliunie.  Je  ne  saurais  rester  si 
longtemps  en  place.  {Elle  se  lève.)  N'ayez  pas 
peur,  je  ne  regarderai  que  quand  ça  sera  fini.  J'ai 
des  crampes  plein  les  jambes,  je  ne  reste  jamais  si 
longtemps  en  place;  quand  il  fait  beau,  je  suis 
toujours  dehors,  j'aime  à  trotter.  Nous  avons  une 
voiture;  mon  mari  a  son  cabriolet,  je  ne  m'en  sers 
jamais;  quelquefois  le  soir,  et  encore,  c'est  quand 
je  ne  puis  pas  faire  autrement.  Je  suis  la  femme  la 
plus  malheureuse  :  aucune  des  sonnettes  de  la  mai- 
son ne  va;  je  suis  obligée  d'appeler  tous  mes  do- 
mestiquais :  comme  c'est  agréable.  Henriette! 


30  COMEDIES   BOURGEOISES. 

SCÈNE  XVIll. 

LES  MÊMES,  HENRIETTE. 
iiKNRiKTTE.  —  Madame? 

MADVME    BIUARD.  —  VoUS  CliCZ  (lOIlC  Ù  la  pOPlC, 

mademoiselle,  pour  êlre  arrivée  aussilol  que  la  |>;i- 
role? 

HENRIETTE.  —  Noii,  madame. 

MADAME  BiDARD.  —  Si  fait;  VOUS  Irouvicz  sans 
doute  fort  extraordinaire  queje  lisse  faire  quelque 
cliose  sans  vous  en  avoir  donné  avis,  n'est-ce  pas? 
Je  fais  faire  mon  portrait,  vous  voilà  au  courant; 
êles-vous  contente,  à  présent? 

iiESRiETTE.  —Oui,  madame. 

MADAME    BIDARD.  —  C'CSt  fOrt  llCUrCUX.   A-t-OU 

monté  du  vin  pour  le  déjeuner  de  monsieur? 

HENRIETTE.  —  Jc  u'cn  sals  ricu. 

MADAME  BFDARD.  —  Vous  u'cu  savcz  rien?Je 
n'en  sais  rien  non  plus.  Vous  y  descendrez,  à  la 
cave,  ou  plutôt  vous  direz  à  Laurent  quMl  y  des- 
cende avec  un  commis,  et  qu'il  monte  du  vin  jiour 
le  déjeuner. 

HENRIETTE.  —  Moi,  madame? 

MADAME    BIDARD.  —  SailS   (lOUlC,    VOUS;  VOUlCZ- 

vous  que  ce  soit  moi  ? 
HENRIETTE.  —  Nop,  madame. 
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MADAME   BIDARD.    —  VoUS   tCnCZ   pOUl-ètrC  à   CC 

(lue  ce  soit  monsieur? 

HENRIETTE.  — MoilSieUI'  IlOIl  plUS. 

MADAME  BIDARD. —  Eh  Ijicn,  qui  donc,  alors? 
HE?fRiETTE.  — .le  iic  sais  pas,  madame...  mais... 

MADAME    BIDARD.  — MalSqUOi? 

HENRIETTE,  (laus  SCS  (leuts,  Ic  clos  tourné  à  sa 
maîtresse.  —  Pour  casser  les  Itouteilles,  je  les  cas- 
serai aussi  bien  comme  Laurent. 

MADAME    BIDARD.  —   Qu'CSt-CC   qUC   C'CSl  CnCOrC 

que  ça!  Vous  voilà  encore  une  fois  en  colère  avec 
celui-là? 

HENRIETTE.  —  NoH,  madame. 

MADAME  BIDARD.  —  Ce  ne  Serait  pas  la  première 
fois.  Non,  mais  ce  n'est  pas  assez  d'être  tour- 
mentée comme  je  la  suis  depuis  quelques  jours  par 
mon  rliume  de  cerveau,  il  faut  encore  que  vous  y 
ajoutiez. 

HENRIETTE,  toujours  entre  ses  dents.  —  Faut 
pas  tant  de  malice  pour  casser  des  bouteilles. 

MADAME  BIDARD.  —  Majs  qu'avcz-vous  donc  à 
rabâcher  comme  ça  dans  vos  dents;  qu'est-ce  que 
vous  dites? 

HENRIETTE.  —  Je  dis  que,  pour  casser  des  bou- 
teilles, je  les  casserai  aussi  bien  comme  Laurent. 

MADAME  BIDARD.  —  Cc  n'cst  pas  ccla  quc  vous 
avez  dildabord. 

HENRIETTE.  —  Pardonnez-mol.  madame. 
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MADAME   BIDAIID.  —  Qu'aVCZ-VOUS  (lit  ilYaill  ? 

HENRIETTE.  —  Avanl?  je  n'ai  n'en  dit  avant. 

MADAME  lîTDARD.  —  Tant  mieux  pour  vous  si 
vous  dites  la  vérité.  Au  reste,  il  nie  convient  que 
mes  bouteilles  soient  cassées,  ou  fussent  cassées, 
pour  parler  français.  Je  veux  un  jour  dans  l'année 
être  maîtresse  chez  moi.  Ce  n'est  pas,  je  crois,  par 
trop  exiger. 

HENRIETTE.  —  Madame  est  i)ien  la  maîtresse  de 
faire  ce  qu'elle  veut. 

MADAME  BiDARD.  —  Jc  l'cspèrc  bicu  aussi;  et,  de 
plus,  je  n'entends  pas,  mademoiselle,  que  l'on  pié- 
tine chez  moi  comme  vous  piétinez. 

HENRIETTE.  —  Je  uc  piétine  pas, 

MADAME  lîiuARD. —  Vous  plétluez.  Teucz,  j'cu- 
Icnds  quelqu'un  qui  monte  dans  l'escalier,  on  va 
me  tomber  sur  les  épaules,  et  ça  encore  grâce  à 
vous.  Allez  voir  qui  c'est. 

HENRIETTE,  (lUaUt  Ù  ICl  pOliC  clll  fOUCl.  —  C'CSt 

madame  Legros. 

MADAME  EiDARo.  —  Quc  Ic  cIcl  la  bénlssc,  celle- 
là!  nous  allons  en  avoir  pour  une  éternité;  moi 
([ui  ne  voulais  recevoir  personne  aujourd'hui!... 
Failes  entrer. 
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SCÈNE  XIX. 

LES  MÊMES,  MADAME  LEGROS. 

MADAME  LEGROS.  —  Bonjour,  madame. 

MADAME  BiDARD.  —  Conimeiil,  madame  Legros, 
c'est  vous!  par  quel  hasard?  Permellez  donc... 
(Elle  l'embrasse).  Comment  vous  porlez-vous?  et 
M.  Legros?  Henriette,  débarrassez  madame  Lc- 
gros  de  son  manteau.  Vous  dînez  avec  nous? 

MADAME  LEGROS.  —  Jc  ne  puis  avoir  ce  plaisir 
aujourd'hui. 

MADAME  BIDARD.  —  Pourquoi  ça  ? 

MADAME  LEGROS.  —  Parcc  quc  jc  n'ai  pas  pré- 
venu à  la  maison;  on  serait  inquiet.  J'étais  sortie 
ce  matin  pour  faire  un  tour;  et,  quand  j'ai  vu  le 
beau  temps,  je  me  suis  dit  :  Je  vais  en  profiter  pour 
aller  rendre  une  petite  visite  à  madame  Bidard. 

MADAME  BIDARD.  —  Et  VOUS  voilà.  Faut  avoir 
souvent  des  idées  pareilles,  madame  Legros. 

MADAME  LEGROS.  —  Mais  VOUS  éticz  occupéc;  jc 
vous  demande  pardon  si  je  suis  indiscrète. 

MADAME  BIDARD.  — Pas  (lu  [out;  c'cst  moi,  au 
contraire,  qui  vous  demande  bien  pardon  de  vous 
recevoir  ici  ;  nous  allons  passer  dans  le  salon  si 
NOUS  permettez... 

MADAME  LEGROS,  reteimiil  madame  Uidard.— 
Non  pas,  madame,  nous  sonmus  ici  au  parfait  ;  jf 
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me  relire  si  vous  failes  la  nioiiulrc  céréinoiiic,  je 
vous  en  préviens. 

MADAMK  BiDARD.  —  Donnez-vous  Qu  moius  la 
peine  de  vous  asseoir. 

MADAMK  LEGRos.  —  Je  suis  jjersuadéo  que  je 
vous  dérange. 

MADAHK  EiiiARD.— Vous  plaisautez. . .  Ilcnrielle! 

HESRiKTTK.  —  Madame? 

MADAMi;  liiDAiîi).  —  Deseeudez  en  lias  dire  que 
je  n'y  suis  pour  personne. 

HiiNRiiîTTi;.  —  Oui,  madame.  {Elle  sort.) 


MADAME  DIDARD,    MADAME   LEGROS, 
CHARLES. 

MADAME  BIDARD.  —  Il  PC  faul  pas  VOUS  deman- 
der de  VOS  nouvelles,  vous  avez  des  couleurs  su- 
perbes. 

MADAMB  LKGRos.  —  Je  me  porte  assez  l)ien. 

MADAME  BIDARD.  —  Et  M.  Legros?  à  lui,  non 
plus,  il  ne  faut  rien  demander,  il  a  une  santé  de  fer. 

MADAME  LEGROS.  —  3Iais  jc  VOUS  reuiercie. 

MADAME  BIDARD.  —  Et  la  uiaman? 

MADAME  EEGRos.  —  Vous  èlcs  trop  Iiounc;  ma- 
man a  eu  tout  riiivcr  un  rliunif  qui  l'a  honucoup 
[Mlliruée. 
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MVDVME  iMDiRu.  —  Il  116  l"a  pas  plus  fatiguée 
que  celui  que  j'ai  depuis  deux  jours,  que  j'en  pleure 
comme  une  Madeleine:  il  a  fait  si  lellemenl  humide 
depuis  six  mois. 

MADAME  LEGRos.  —  Le  IcHips  cst  micux  dcpuis 
quelques  jours. 

MADAME  DiDARD.  —  Il  iic  faut  pas  eucore  chan- 
ter victoire,  je  ne  crois  pas  le  mauvais  temps 
parti. 

MADiME  LEGRos.  —  M.  Bldard  se  porte  bien? 
ces  messieurs  aussi? 

MADAME  BiDARD.  —  Tout  mon  moude  Va  bien, 
Dieu  merci!  c'est  moi  qui  suis  la  plus  malade.  Er- 
nest et  l'idmond  sont  à  la  campagne  chez  leur  on- 
cle. J'attends  Arthur  d'un  moment  à  l'autre;  je  ne 
l'ai  pas  vu  aujourd'hui,  il  est  sorti  de  bonne  heure. 
Mais  c'est  votre  petite  demoiselle  qui  doit  être  une 
petite  femme,  à  présent? 

MADAME  LEGROS.  —  ElIc  grandit  beaucoup  ;  on 
est  très-content  d'elle  à  sa  pension. 

MADAME  EiDARD.  —  Comment!  elle  est  donc  en 
pension  ? 

MADAME  LEGROS.  —  Depuis  Ic  commencement 
de  l'hiver. 

MADAME  BIDARD.  —  Dcpuis  le  Commencement 
lie  l'hiver?  Vous  l'y  avez  mise  de  bien  bonne  heure. 

MADAME  LEGROS.  —  Muis  Zoé  «  sjx  aus ;  et, 
quand  je  l'avais  à  la  maison,  je  ne  me  souciais  pas 
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de  la  laisser  seule;  je  remmenais  avec  moi  qiiaïul 
nous  dinions  en  ville,  au  spectacle,  partout;  ma 
fille  ne  me  quillail  pas,  elle  se  couchait  tard,  ça  la 
fatiguait  liorriblenient. 

MADAME  liiDARu.  —  Alors,  je  conçois  que  c'est 
bien  plus  commode  pour  vous  de  l'avoir  en  pen- 
sion. Elle  a  toujours  ses  beaux  yeux? 

MADAME    LEGROS.  —  TOUJOUrS. 

MADAME  BiDARi).  —  Comblcn  dc  fols  n'avons- 
nous  pas  l'ait  la  partie  de  vous  aller  voir!  mais 
toujours,  au  moment  de  sortir,  crac!  quelqu'un 
nous  tombait  sur  le  dos;  c'était  vraiment  comme 
un  fait  exprès.  D'un  autre  côté,  je  ne  sors  pas 
beaucoup,  je  ne  sors  même  pas  assez;  aussi,  quand 
je  marche,  je  suis  tout  de  suite  à  souffler  comme 
un  bœuf;  et  puis,  dans  une  maison  aussi  consé- 
quente comme  la  nôtre,  c'est  une  chose,  c'est  une 
autre,  ce  qui  fait  que  l'on  est  des  siècles  sans  se 
voir  :  avec  ça  que  vous  demeurez  si  tellement  loin, 
au  bout  du  monde! 

MADAME  LEGuos,  —  ^ous  avous  l'espoir  de  nous 
rapprocher  cet  hiver. 

MADAME  uiDARi).  —  Voilà  quI  Serait  bien  ai- 
mable. Toutes  les  fois  (pic  nous  venons  à  parier  de 
vous  avec  mon  mai'i,  et  ça  nous  arrive  souvent, 
nous  nous  disons  toujours  :  «  Où  diable  les  Le- 
.S'ros  onl-ils  é(é  se  niclur.  r:i  na  pas  le  sens  com- 
mun! » 
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MADAME  LEGRos.  —  Vous  savcz  qu'à  Paris  on 
ne  se  loge  pas  toujours  comme  on  veut. 

MADAME  BiDARD.  —  On  sc  logc  conimc  on  peut, 
c'est  une  vérité.  A  propos,  nous  avons  eu  hier  à 
dîner  quelqu'un  de  vos  connaissances  :  M.  et  ma- 
dame Hruandet. 

MADAME  LEGROS.  —  Comment  se  porte-t-elle? 

MADAME  BIDARD.  —  Asscz  bien  pour  son  état. 
Quant  à  lui,  il  toussote  toujours;  ce  n'est  pas  éton- 
nant, je  l'ai  toujours  connu  toussotant. 

MADAME  LEGRos.  —  Nous  uc  Ics  voyons  plus,  je 
ne  sais  pas  pourquoi. 

MAD\ME  BIDARD.  —  A  propos,  quc  faitcs-vous 
donc  de  madame  Dufey?  Donnez-m'en  donc  des 
nouvelles;  on  la  dit  bien  engraissée. 

MADAME  LEGROS.  — Nous  l'avons  vue  tout  l'hi- 
ver chez  sa  cousine,  madame  Rochon. 

MADAME  BIDARD.  —  J'ai  été  indigoc  avec  ma- 
dame Rochon.  Elle  est  venue  me  voir  à  son  retour 
des  eaux,  je  n'ai  pas  encore  pu  trouver  un  mo- 
ment pour  aller  lui  rendre  sa  visite,  .le  la  trouve 
bien  aimable,  madame  Rochon,  je  ne  sais  pas  si 
vous  êtes  comme  moi. 

MADAME  LEGROS.  —  Elle  cst  fort  bicu,  elle  re- 
çoit à  merveille;  c'est  une  charmante  maison  que 
la  leur.  Elle  est  surtout  excellente  musicienne. 

MADAME  BIDARD.  —  Qucl  cst  SOU  jnslrumcnt? 
3 
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MADAME  LE(iROS.  —  ElIC  jOUG  (lu  piono. 

MADAME  BiDARD.  —  AU!  oui-da,  je  ne  lui  con- 
naissais pas  ce  lalent-ià  ;  je  savais  qu'elle  dessi- 
nait très-bien;  mais,  aujourd'hui,  ce  n'est  plus  un 
mérite,  tout  le  monde  dessine. 

(Cliaries  tc^nioigiie,  par  la  contraction  de  ses  lèvres, 
du  plaisir  que  produit  sur  lui  cette  observation  de 
madame  Didard.) 

MADAME  LEGROS.  —  Jc  suis  Licu  élonnée,  ma- 
dame, que  vous  n'ayez  jamais  entendu  madame 
Rochon  ;  elle  a  peu  de  voix,  mais  elle  chante  avec 
beaucoup  de  goût  ;  elle  est  surtout  parfaitement  or- 
ganisée. 

MADAME  BIDARD.  —  Au  surplus,  VOUS  dcvcz  cn 
parler  savamment;  car  jc  me  suis  laissé  dire  que 
VOUS  étiez  bien  bonne  musicienne  aussi. 

MADAME  LEGROS.  —  Jaimc  bcaucoup  la  mu- 
sique, mais  j'ai  si  peu  de  temps  à  lui  donner. 

MADAME  BIDARD.  —  Lc  fait  cst  quc  tous  CCS  la- 
Icnts  d'agrémcnt-là  ne  servent  pas  à  grand'chose, 
c'est  bien  du  temps  perdu.  Je  l'attends,  madame 
Rochon,  quand  elle  aura  trois  ou  quatre  enfants; 
et  ça  ne  tardera  pas,  car  il  va  bien,  M.  Rochon; 
nous  verrons  si  c'est  qu'elle  ne  plantera  pas  lu 
toutes  ses  musiques. 
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MADAME  LEGRos.  —  Modanic  Millerel  vous  a- 
l-elle  donné  de  ses  nouvelles  depuis  longtemps? 

MADAMK  BiDARi).  —  Madame  Millerel  esl  venue 
passer  six  semaines  avec  nous  à  la  monde  sa  belle- 
sœur,  madame  Pardessus  ;  je  crois  qu'elle  ne  serait 
pas  très-éloignée  de  nous  revenir  l'unnée  pro- 
cliaine  ;  el,  bien  que  madame  Millerel  ne  soit  plus 
la  fleur  des  pois,  elle  n'est  pas  encore  si  tellement 
vieille,  qu'elle  aille  comme  ça  s'enterrer  toute  vive 
au  fond  d'une  campagne. 

MADAME  LEGROS.  —  Qucl  ûgc  peul  Ijicn  avolr 
madame  Millerel? 

MADAME  BiDARD.  —  Madame  Milleret?  Je  vais 
vous  dire  ça.  Madame  Millerel  a  pris  notre  loge- 
ment rue  de  Provence  ;  nous  sommes  restés  neuf 
ans  rue  Croix-des-Pctits-Cliamps.  Voyons,  neuf 
et  dix  font  dix-neuf,  dix-neuf  et  six  font  vingt- 
cinq...  Madame  Milleret  est  de  nos  âges;  c'est  une 
femme  de  quarante-cinq  à  quarante-six  ans  tout 
au  plus, 

MADAME  LEGROS.  —  J"ai,  madame,  la  prétention 
de  croire  madame  Milleret  mon  aînée  de  beau- 
coup. 

MADAME  BiBARD.  —  Mon  Dicu,  pour  cinq  ousix 
ans  de  plus  ou  de  moins,  ce  n'est  guère  la  peine 
d'en  parler. 

MADAME  LEGROS.  —  J'étais,  Cependant,  encore 
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en  pLMision  lorsque  uuulnnie  Milleret  épousa 
M.  Joubert,  son  premier  mari. 

MADAME  BiDARD.  —  G'cst  blcn  possljjie;  mais, 
comme  je  vous  disais,  je  crois  bien  qu'elle  nous  re- 
viendra cet  biver. 

MADAME  LiiGRos.  —  Cela  uc  m'élonnerait  pas.  Je 
ne  suis  jamais  allée  cbez  madame  Milleret,  à  la 
campagne  :  nous  ne  nous  voyons  plus,  et  cela  sans 
avoir  jamais  su  pourquoi  ;  mais  je  connais  sa  ])ro- 
priété. 

MADAME  BIDARD.  —  On  dit  qu'll  n'y  a  rien  de 
joli  comme  ça.  Nous  avons  toujours  projeté  avec 
M.  Bidard  d'aller  lavoir,  nous  n'y  avons  jamais  été. 

MADAME  LiîGRos.  —  La  pcrsouue  qui  babilait 
cette  propriété,  et  à  laquelle  a  succédé  madame 
Milleret,  était  une  ancicnneamie  de  ma  mère; nous 
y  allâmes  souvent,  j'étais  fort  jeune  alors;  rien  au 
monde  de  plus  triste,  de  plus  maussade  que  celte 
babitation.  Figurez-vous  une  grande  maison  toute 
seule  au  milieu  des  bois;  c'était  atroce  ! 

MADAME  BIDARD.  —  Elle  n'ctt  vcul  pas  conve- 
nir; mais  sa  cousine,  mademoiselle  Jolivard,  qui 
est  plus  francbe  qu'elle,  m'a  avoué  qu'elle  com- 
mençait déjà  à  s'en  mordre  les  doigts. 

MADAME  LEGROs.  —  Elle  uc  sc  marie  donc  pas, 
mademoiselle  Jolivard? 

MADAME  niDARD.  —  Il  n'cu  csl  pas  question; 
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mais  je  m'en  vas  vous  dire,  mademoiselle  Jolivard 
a  été  élevée  dans  les  grandes  manières,  elle  a  vu  le 
monde  de  honne  heure  :  chez  sa  cousine,  on  rece- 
vait beaucoup;  elle  n'a  pas  de  fortune,  mademoi- 
selle Jolivard:  sa  mère,  qu'elle  a  perdue  fort  jeune, 
avait  bien  apporté  une  assez  belle  dot  ;  mais  le  papa 
était  un  gaillard  qui  aimait  la  bonne  ciière  et  qui 
allait  grand  train.  Ce  qui  lui  restait,  il  en  a  perdu 
les  trois  quarts  je  ne  sais  comment;  c'est  même, 
dit-on,  ce  qui  l'a  fait  mourir;  et,  sans  sa  cousine, 
la  jeune  personne  eût  été  fort  embarrassée.  Avec 
ça,  elle  n'épouserait  pas  le  premier  venu.  Vous 
voyez  qu'elle  n'est  pas  encore  aussi  facile  à  marier 
qu'on  pourrait  le  croire.  On  a  bien  parlé  dans  les 
temps  d'un  mariage  avec  M.  Nicolet... 

MADAME  LEGKos,  l' Interrompant.  —  Est-ce 
([u'il  n'a  ]ias  lieu? 

(Dès  que  le  nom  de  Nicolet  a  été  pronoiieé  ,  madame 
Legros  piéiine,  s'agite  sur  sa  chaise  et  ne  lient  plus 
en  place.) 

MADAME  BiDARD.  —  C'est  tomhé  daiis  l'eau.  11 
est  bon  de  vous  dire,  madame  Legros,  que  je  n'ai 
jamais  ajouté  foi  à  ce  mariage-lù.  Mademoiselle  Jo- 
livard est  trop  jeune  pour  INicolet;  et  puis  tous 
ces.  vieux  garçons-Iù,  voyez-vous,  ça  aime  bien 
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trop  sa  liberté  pour  se  confiner  dans  un  ménage; 
ça  préfère  courailler  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  rete- 
nus chez  eux  une  bonne  fois  pour  n'en  plus 
sortir, 

MADAME  LEGUos.  —  M.  Nicolcl  3  (le  la  fortune. 

MADAME  BiDARD.  —  Je  nc  sajs  pas  ce  qu'a  Ni- 
coietj  je  n'ai  jamais  compté  avec  lui;  mais  on  le 
croit  plus  riche  qu'il  ne  l'est  réellement.  Nicolel 
est  à  son  aise,  il  n'y  a  pas  de  doute,  mais  Nicoiet 
est  très-généreux.  Du  reste,  il  est  toujours  le 
même.  C'est  bien  le  plus  drôle  de  corps  qui  ait  ja- 
mais existé.  L'été  dernier,  à  la  campagne,  chez  sa 
nièce,  madame  Paré,  il  nous  a  fait  mourir  de  rire. 

MADAME  LEGRos.  —  Scs  plaisantcries  ne  sont 
pas  toujours  de  fort  bon  goût. 

MADAMK  BIDARD.  —  Ah  bah  !  à  la  campagne,  faut 
pas  être  bégueule. 

MADAME  LEGROS.  —  Sa  uiècc  a  fait,  dit-on,  un 
mauvais  mariage;  M.  Paré  passe  généralement 
pour  un  homme  assez  commun,  assez  épais,  assez 
laid. 

MADAME  BiDARi).  —  Mals  uon,  Paré  n'est  pas 
laid;  c'est  de  ces  bonnes  figures  qui  ne  signifient 
rien.  Comment  vous  dirai-je?  vous  ne  l'avez  ja- 
mais vu? 

MADAME  iiEGRos.  —  Jo  n'ai  jamais  eu  ce  bon- 
heur. 
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MADAME  BiDARD.  — Je  VQis  VOUS  Irouvei' sa  res- 
semblance, aliendez  un  peu. 

MADAME  LEGRos.  —  Je  n'y  tiens  pas  le  moins  du 
monde,  je  vous  jure. 

MADAME  BiuARD.  —  A  qui  douc  ressemble-l-il. 
ce  diable  de  Paré?  Ah  î  j'y  suis.  Je  vais  là  chercher 
midi  à  quatorze  heures  :  tenez,  il  a  un  faux  air  de 
votre  beau-frère;  c'est  un  gros  papa  comme  lui. 

MADAME  LEGROS,  sourlaut,  lûs  lèwcs  trcs- 
pincées.  —  Je  vous  remercie  pour  mon  beau- 
frère. 

MADAME  r-iDARD.  —  Je  suis  frauche;  votre 
beau-frère  serail-là,  que  je  lui  dirais  la  même 
chose. 

MADAME  LEGRos.  —  Oui,  madame,  je  vous  crois 
beaucoup  de  franchise. 

MADAME  BIDARD.  —  Après  ça,  Paré  n'est  pas  un 
aigle  ;  mais  c'est  bien  le  meilleur  enfant  de  la 
terre;  ils  ont  donné  tout  l'hiver  des  soirées  jolies, 
jolies,  jolies;  tout  Paris  y  était,  lis  sont  à  leur 
aise,  les  Paré;  leur  maison  a  fait  beaucoup  d'alîalres 
depuis  la  révolution. 

MADAME  LEGROS,  d'un  toH  Irèsscc. — J'en  suis 
enchantée  pour  sa  petite  femme,  à  laquelle  je  ne 
suppose  pas  la  moindre  méchanceté. 

MADAME    BIDARD.   —  ESl-CC    qUC    VOUS   nC   VOUS 

voyez  pas  ? 
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MADAME  LEGRos.  —  Non,  madame.  Quand 
M.  Nicolel  maria  sa  nièce,  il  envoya  dis  billets  do 
faire  part  à  loul  le  monde;  il  en  inonda  Paris  : 
nous  fûmes  peut-être  les  seuls  auxquels  il  crut  pou- 
voir se  dispenser  d'en  adresser. 

MADAME  liiDARD.  —  Vous  savcz  aussi  bien  que 
moi  comme  il  est  :  il  n'y  aura  plus  pensé. 

MADAME  LEGROS.  —  Aussi.  madame,  ne  lui  en 
ai-je  pas  voulu,  je  vous  prie  de  le  croire.  Depuis, 
il  a  souvent  rencontré  mon  mari  sans  jamais  lui 
demander  une  seule  fois  de  nus  nouvelles  :  j'eus 
lieu  d'en  être  étonnée,  d'après  tout  ce  que  nous 
avions  fait  pour  lui,  mon  mari  et  moi. 

MADAME    BlUARD.   —   Que  VOUlcZ-VCUS!  UU  llUr- 

lubcrlu  ! 

(Pendant  toute  la  période  suivante,  niadanie  Lefrros 
retire  sa  resj)ir:ilion  à  chaque  mol  pour  lui  doniiei- 
plus  de  valeur.) 

MADAME  LEGROS.  —  Nous  sonimes  bien  éloi- 
gnés de  nous  reprocher  ce  que  nous  avons  fait 
pour  lui  ;  mais  toujours  est-il  vrai  qu'il  eut  con- 
stamment, et  cela  pendant  des  années,  son  cou- 
vert à  la  maison,  qu'il  y  était  comme  chez  lui,  tou- 
jours le  premier  à  toutes  nos  fêtes,  à  toutes  nos 
parties,  à  toutes  nos  réunions;  et  comment  a-t-11 
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reconnu  toutes  ces  marques  d'affeclion?  En  rom- 
pant avec  nous  sans  qu'il  lui  fût  possible  d'articu- 
ler un  seul  reproche,  en  évitant  toute  espèce  d'ex- 
plication, en  oubliant  à  la  fois  les  soins  et  les 
attentions  dont  mon  mari  l'avait  entouré,  sans 
égard  pour  ma  mère,  pour  moi,  pour  ma  position, 
j'étais  enceinte  de  Zoé  :  aussi  ai-je  bien  juré  de  no 
plus  professer  désormais  pour  lui  que  le  plus  sou- 
verain mépris.  Je  lui  fais  trop  d'honneur  encore, 
je  voulais  dire  la  plus  parfaite  indifférence. 

(Cliarles,  les  bras  croisés,  les  yeux  fixés  au  plafond, 
assis  devant  son  chevalet,  attend  l'issue  de  la  con- 
versation; madame  Bidard  est  devenue  rêveuse, 
toujours  sous  Tempire  de  son  rhume  de  cerveau. 
Madame  Legros  est  dans  une  grande  agitation.) 

MADAME  EiDARD,  sortaut  de  sa  rêverie.  — 
Écoulez  une  chose:  bien  souvent,  dans  la  société, 
on  se  fâche  faute  de  s'entendre.  Je  vous  promets, 
moi,  qu'il  vous  rencontrerait,  qu'il  ne  vous  en  vou- 
drait pas  du  tout. 

MADAME  LEGROS,  uvcc  iiii  sourive  iroiiique.  — 
Vous  croyez,  madame? 

MADAME  BIDARD.  —  Il  n'y  3  pas  dc  doute  :  il 
vous  lâcherait  une  calembredaine,  et  tout  serait 
fini  par  là. 
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MAUAME  LEGRos.  — Jc  lie  Ic  crois  p.is,  iiiadunie, 
qu'une  calembredaine  pût  me  faire  revenir  sur  son 
compte. 

MADAME  BiDARD.  —  Ail  buli  !  laisscz-Hioi  donc 
tranquille,  vous  n'êtes  pas  si  méchante  que  vous 
en  avez  l'air. 

MADAME  LEGROS.  —  Vous  uc  me  conuaisscz  pas 
encore. 

(Cliarles  tousse  de  temps  en  temps  pour  donner  signe 
d'existence.) 

MADAME  BIDARD.  —  Soyons  justes  et  de  bon 
compte.  Vous  prétendez  avoir  à  vous  plaindre  de 
lui  :  qui  n'entend  qu'unecloclien'enlend  qu'un  son, 
vous  savez. 

MADAME  LEGROS,  l'inleiTompaitt.  —  Ne  vions- 
je  pas  de  vous  dire...? 

MADAME  mi)\KD,  rinterrompaut  à  son  tour. — 
Mon  Dieu,  qui  sait  si  INieolet  n'a  pas  aussi  ses 
griefs?  Dans  les  temps  qu'il  allait  chez  vous,  vous 
ne  le  ménagiez  guère;  je  me  rappelle  bien  cette 
époque-là,  c'était  quand  M.  Molard  arriva  de  la 
Plèclie.  Eh  bien,  c'est  à  partir  de  ce  moment-là 
qu'il  ne  fut  plus  bon  à  jeter  aux  chiens. 

MADAME  LEGROS.  —  Jc  vois  avcc  pcinc  quc  l'on 
est  parvenu  à  surprendre  votre  bonne  foi.  M.  Mo- 
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lard  n'a  jamais  pu  porler  ombrage  à  personne  chez 
moi;  il  élail  très-aimable,  je  dois  en  convenir;  il 
avait  d'excellenles  manières:  il  m'avait,  d'ailleurs, 
été  recommandé  par  une  sœur  de  mon  mari  qui 
habite  la  Flèche  ;  un  de  ses  oncles  élail  en  rela- 
tion d'affaires  avec  nous;  je  n'avais  donc,  ce  me 
semble,  aucun  molif  pour  ne  pas  bien  le  recevoir. 

MADAME  EiDARD.  —  Après  03,  ce  quc  je  vous  en 
dis... 

MADAME  LEGRos.  —  Non,  madame;  mais  il  est 
si  facile,  quand  on  adore  les  gens,  d'ajouter  foi  à 
toutes  leurs  paroles,  et  je  commence  à  croire  que 
l'on  ne  m'avait  pas  trompée  en  m'assurant  que 
M.  Nicolet  était  au  mieux  ici,  madame,  qu'il  avait 
toute  voire  confiance. 

(La  pliysioiiomie  de  madame  Bidard,  nalurcllemcnl 
colorée,  esl  devenue  pourpre  depuis  la  dernière  sor- 
tie de  madame  Legros.) 

MADAME  BiDARD.  —  Je  uc  sais  pas  ce  que  vous 
voulez  dire,  madame,  avec  ma  confiance.  Au  reste, 
si  M.  Nicolet  est  au  mieux  avec  moi,  c'est  qu'il  me 
convient  qu'il  y  soit.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
répondre. 

MADAME  LEGRos,  affectant  un  grand  calme. — 
Mais  je  trouve  cela  tout  simple. 
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MADAME  TiiDARi).  —  On  3  pu  (lire  dans  les  temps 
tout  ce  qu'on  a  voulu;  je  m'en  moque,  je  suis  au- 
dessus  de  toul;  et,  si  j'ai  eu  des  bonlés  pour  quel- 
qu'un, ça  n'a  jamais  été  au  point  de  lui  faire  passer 
avec  moi  des  six  semaines  à  la  campagne  quand 
mon  mari  était  bien  tranquille  à  Paris. 

La  pliysiononiie  de  madame  Legros,  iiiiliircllcmeiit 
blafarde,  prend  une  leinle  vex'dàtre  ) 

MADAME  iKGRos. —  Jc  nc  suis  pas,  madame, 
dans  l'usage  de  répondre  à  des  impertinences. 

MADAME    BIDAUD.  —  Moi  HOU   plUS.  AU  SUrplUS, 

on  peut  se  tromper,  personne  n'est  infaillible,  il 
n'y  a  que  le  pape 


(drand  silence  après  la  réplique  de  madame  Bidard. 
Madame  Legros  voudrait  être  à  cent  lieues  de  son 
amie;  Charles  ricane  dans  sa  moustache;  la  maî- 
tresse de  la  maison  fait  un  usage  très-fréquent  de 
son  mouchoir.) 

MADAME  BiDAUD,  roiupanl  le  silence. — Si  vous 
voulez,  monsieur,  je  vais  reprendre  ma  position. 
(Se  tournant  du  côte  de  madame  Legros.)  Vous 
permettez,  madame? 
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MADAME  LEGRos.  —  Vous  failcs  faire  votre  por- 
trait? 


(Elle  se  lève  et  gagne  tout  doucement  la  porte  de  la 
salie  à  manger  en  prenant  le  chemin  le  plus  long. 

MADAME  BiDARD.  —  Jc  fais  faire  mon  portrait, 
oui,  madame;  c'est  pour  mettre  dans  la  cliaml)re 
de  mes  enfants  [avec  intention  marquée),  car  j'ai 
le  défaut  d'être  bonne  mère.  {Après  avoir  cher- 
ché quelque  temps.)  Jusqu'à  présent,  on  n'a  ja- 
mais pu  liien  m'attraper. 

MADAME  LEGROS,  liii  rcnvoyant  la ballc.  —CgIa 
doit  être  très-difficile. 

MADAME  EiDARD.  —  Il  faut  croirc  que  oui. 

MADAME  LEGROS,  (Vun  ton  léger,  s  acheminant 
toujours  du  côté  de  la  parle.— Mais  on  ne  s'aper- 
çoit pas  de  riieure,  clicz  vous;  il  doit  commencer 
à  se  faire  tard  :  je  vais  vous  faire  mes  adieux. 

MADAME  BIDARD,  sons  pour  ccUi  dctoumcr  la 
tête.  —  Comment!  sitôt? 

MADAME  LEGROS. — Jc  craius  quc  l'on  ne  soit 
inquiet  à  la  maison. 

MADAME  BIDARD.  —  Comment!  vraiment,  vous 
ne  voulez  pas  nous  rester  à  dîner? 

MADAME  LEGROS,  Icuaut  cnfin  le  boulon  de  la 
porte.  —  Impossible  aujourd'liui  d'avoir  ce  plaisir. 
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MADAMii  lîiDARD,  sc  levcuit.  —  C"esl  eii  vérité 
rosier  trop  peu.  M.  Didard  sera  désespéré  de  ne 
pas  s'être  trouvé  à  la  maison. 

MADAMiî  LEGRos.  —  Je  VOUS  Bn  coujurc,  ma- 
dame, ne  vous  dérangez  pas,  je  vous  en  prie  en 
grâce.  (Elles  se  dispiilent  toutes  deux  le  bouton 
de  la  porte.)  Vous  êtes  enrhumée,  je  craindrais 
que  vous  ne  vous  refroidissiez. 

MADAME  BiDAUD.  —Je  nc  vcux  pas  VOUS  laisser 
aller  seule. 

MADAME  LEGROS.  —  Vous  failes  dcs  cérémonies. 

MADAME  BiDARD,  kl  recouduisaiit.  —  Ne  m'ou- 
bliez pas  auprès  de  madame  votre  mère,  je  vous  en 
prie.  Vous  avez  toujours  des  chapeaux  divins. 

MADAME  LEGROS.  —  J'ai  porté  celui-ci  tout  l'hi- 
ver. {Les  deux  dames  sortent  en  se  faisant  mille 
politesses.) 

SCÈNE  XXI. 

CHARLES,  seul. 

J'ai  vu  le  moment  où  la  discussion  allait  devenir 
plus  orageuse  encore  ;  ces  dames,  au  reste, 
m'avaient  totalement  oublié.  J'entends  la  maman 
Bidard;  elle  va  me  mettre  au  courant  de  l'histoire 
do  l'autre. 
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MVDAML  BiDiRD,  Oi  dchors.  —  Oui,  tout  ça, 
c'est  de  votre  faute;  si  vous  ne  l'aviez  pas  laissée 
monter,  ça  ne  serait  pas  arrivé. 

CHARLES.  —  Continuation  des  discussions  avec 
la  femme  de  chambre. 


SCÈNE  XXII. 
CHARLES,  MADAME  BIDARD. 

MADAME  r.iDARD.  —  Me  volcl  toul  à  fait  à  vous. 
[Elle  s'étend  sur  une  chaise;  elle  est  très-op- 
presse'e.) 

CHARLES.  —  Très-bien.  J'aurai  l'honneur  de 
vous  faire  observer,  madame,  que,  dans  le  prin- 
cipe, vous  étiez  placée  à  gauche. 

MADAME  BIDARD.  — Je  u'cu  sais  rlcn,  c'est  bien 
possible  ;  celte  visite  m"a  toute  bouleversée. 

CHARLES.  —  Le  corps  un  peu  plus  tourné  de 
mon  côté...  Bien...  c'est  cela.... 

MADAME  BIDARD.  — Jc  vals  me  Icver  un  peu. 
(Elle  se  lève.)  Non,  je  crois  que  je  serai  mieux 
assise.  {Elle  s^assied.) 

CHARLES.  —  Comme  vous  voudrez. 

MADAME  BIDARD.  —  Jc  uc  couçois  pas  qu'il  y 
ait  des  gens  assez  indiscrets  pour  voir  que  l'on  est 
occupé...  elle  a  bien  dû  voir,  en  entrant,  que  je 
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faisais  faire  mon  portrait,  je  ne  me  suis  pas  ca- 
chée. 

CHARLES.  — Elle  n'a  pas  eu  l'air  de  s'en  aper- 
cevoir. 

MADAME  BiuARD.  —  C'cst  qu'imaginez-vous 
bien  qu'elle  attaque  un  homme  qui  est  la  délica- 
tesse même.  Il  a  cessé  d'aller  cliez  eux;  je  le  crois 
Lient  il  n'est  sorte  d'avanies  qu'ils  ne  lui  aient  faites, 
elle  et  son  mari  :  aussi,  quand  il  a  vu  ça,  il  te  les  a 
plantés  là,  et  il  a  bien  fait;  il  n'a  pas  besoin  d'eux. 
Dieu  merci,  il  n'a  besoin  de  personne;  et,  si  pen- 
dant un  temps  il  y  a  mangé,  je  puis  vous  assurer 
qu'il  n'est  pas  de  retour  avec  eux.  C'étaient  tous  les 
jours  des  cadeaux;  aujourd'hui  c'était  une  chose, 
demain  une  autre;  enfin,  je  vous  dis,  il  leur  four- 
rail  de  tous  les  côtés.  C'est  bien  ce  qui  fait  qu'on 
lui  en  veut  tant  depuis  qu'il  ne  fourre  plus.  D'abord, 
je  neconnaisriendepluségoïstc  que  cette  femme-là, 
et  dissimulée!  Je  lui  conseillede  venirfairela  bonne 
avec  moi;  ça  lui  va  bien,ellequi  metsa  fille  en  pen- 
sion au  commencement  de  l'hiver,  pauvre  enfant!  à 
cinq  ans  et  demi  !  je  suis  sûre  qu'elle  en  est  déjà 
jalouse,  de  sa  petite.  Elleestsi  coquette!  oui,  mon- 
sieur, elle  en  est  jalouse.  Il  est  vrai  qu'elle  est 
belle  comme  les  amours,  sa  petite.  Il  y  avait  un 
temps  infini  qu'elle  n'était  venue  ;  je  me  serais  bien 
passée  de  sa  visite...  Vous  m'avertirez  quand  vous 
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on  serez  à  ma  bouche,  n'esl-ce  pas?...  Vous  ne 
m'avez  pas  entendue? 

CHARLES.  —  Pardon,  madame  :  vous  me  deman- 
diez, je  crois,  si  celle  dame... 

MADAME  EiDARD.  —  Vous  u'èlcs  pas  du  tout  à  ce 
que  je  vous  dis...  Je  ne  parle  plus  de  cette  dame, 
il  y  a  longtemps;  il  paraît  que  vous  la  trouvez  à 
votre  goût. 

CHARLES.  —  Je  lui  trouve  l'air  assez  distingué. 

MADAME  BiDARD.  —  Ne  veucz  douc  pas  me  dire 
ça  :  elle  a  l'air  d'une  folle,  je  n'oserais  pas  sortir 
avec  elle;  au  surplus,  si  vous  tenez  à  faire  sa  con- 
naissance, il  ne  lient  qu'à  vous,  vous  lui  ferez 
grand  plaisir  :  c'est  une  maison  où  l'on  reçoit  tout 
le  monde.  J'ai  toujours  défendu  à  mon  fils  d'y 
mettre  les  pieds,  en  attendanl.  Je  vous  disais  donc, 
monsieur,  que  je  vous  serais  obligée  de  m'avertir 
quand  vous  en  serez  à  ma  bouche,  parce  que  j'ai 
une  manière  de  la  tenir,  qui  n'esl  pas  celle  de  toul 
le  monde...  Vous  m'avez  entendue  ? 

CHARLES.  —  Oui,  madame. 

MADAME  BIDARD.  — OÙ  cu  étals-jc  rcstée?...  J'y 
suis;  il  y  avait  donc  un  temps  infini  qu'elle  n'était 
venue,  m'y  voilà.  Elle  i)rit  un  logement  que  nous 
avions  rue  de  Provence,  et  qui  nous  devenait  trop 
petit  quand  je  fus  enceinte  d'Arlhur  :  elle  me  ren- 
dit une  visite,  je  fus  la  voir.  Bref,  de  fil  en  aiguille 

i 
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nous  nous  sommes  vues;  son  mari  clait  avocat, 
comme  il  l'est  encore;  M.  Bidard  eut  besoin  de  le 
consulter,  ce  qui  lit  que  nous  nous  vîmes  plus  sou- 
vent. Ces  relations-là  ne  durèrent  pas  longtemps, 
grâce  à  moi  :  non  pas  que  M.  Legros  ne  fût  un 
parfait  honnête  homme;  mais  il  était  fort  adroit, 
bien  plus  adroit  que  mon  mari,  et  ça  ne  me  conve- 
nait pas;  ça  jela  bien,  si  vous  voulez,  un  peu  de 
froid  entre  nos  deux  maisons  ;  cependant,  nous  ne 
lûmes  pas  brouillés  pour  ça,  nous  nous  tînmes  sur 
la  réserve.  {On  frappe.)  Qui  est-ce  qui  frappe? 


SCÈNE  XXIII. 
CHARLES,  MADAME  BIDARD,  HENRIETTE. 

HENRIETTE ,  enlr'ouvmnl  la  porte.  —  C'est 
moi. 

MADAME  BIDARD.  —  Qu'esl-cc  quc  c'cst  cncore? 

HENRIETTE.  —  Cc  u'csl  rlcH,  madame;  c'est  seu- 
lement que  j'avais  oublié  de  dire  à  madame  que 
M.  Nicolet  était  venu  pendant  que  madame  Legros 
était  ici. 

MADAME   BIDARD.  —  QuC  lui  aVCZ-VOUS  dit? 

HENRIETTE.  —  Je  lui  81  dit  quc  madame  n'était 
pas  habillée. 
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MADAME  BiDARD.  —  Vous  avcz  bien  fait.  Il  n'a 
pas  insisté? 

HE>RIETTE.  —  Non,  madame. 

MADAME  BIDARD.  —  Qu'esl-ce  quMI  vous  a 
dit? 

HE>'RiETTE.  —  Il  ne  m'a  rien  dit. 

MADAME  EiDARo.  —  Il  HC  VOUS  a  pas  dit  si  c'est 
qu'il  dînait  aujourd'hui  à  la  maison? 

HErfRiETTE.  —  Non,  madame;  mais  je  pense 
bien  que  oui,  puisqu'il  ne  m'a  rien  dit. 

MADAME  BIDARD.  —  Est-il  parti  de  suite  après 
vous  avoir  parlé? 

HENRIETTE.  —  NoH,  madame,  il  est  allé  écrire 
une  lettre  dans  le  cabinet  de  monsieur,  et  puis  il 
est  parti  quand  il  l'a  eu  finie. 

MADAME  BIDARD.— Plus  j'y  pensc,  plusjc  trouvc 
celte  madame  Legros  méchante. 

nE:<RiETTE.  —  Je  l'ai  trouvée  bien  changée,  je 
ne  !a  reconnaissais  plus. 

MADAME  BIDARD.  —  C'esl-à-dirc  qu'aujourd'hui 
elle  était  hideuse.  Si  celte  femme-là  n'avait  pas 
toujours  beaucoup  de  toilette... 

uE^RiETTE.  —  Elle  a  toujours  de  bien  drôles  de 
mises,  en  attendant. 

MADAME  BIDARD.  —  Jc  suis  bicu  aisc  qu'ils  ne  se 
soient  pas  rencontrés  avec  Nicolet;  car  ils  ne  se 
voient  plus  avec  lui.  Je  crois  bien  !  comme  je  disais 
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encore  tout. à  l'heure,  ils  lui  ont  fait  mille  et  une 
avanies. 

UKNRiETTE.  —  C'est  ccpeiiilant  un  bien  bon  en- 
fant, M.  Nicoiet. 

MADAME  BiDARD.  —  QuI  n'a  que  ce  défaut  d'être 
trop  bon  ;  il  vaut  mieux  dans  son  petit  doigt  que 
tous  les  Legros  ensemble. 

UE>RiETTK.  —  C'est  olTcnser  le  bon  Dieu  que  de 
dire  quel'  chose  sur  son  compte,  à  M.  Nicoiet. 
Comme  je  trouve  que  la  robe  de  madame  est  jolie! 

MADAME  BiDARi).  —  Jc  crois  bien  qu'elle  est  jolie  ! 
ce  n'était  pas  là  l'avis  de  madame  Milleret;  nous 
étions  ensemble  quand  je  l'ai  achetée,  elle  n'aimait 
pas  du  tout  celle  nuance-là. 

HENRIETTE.  —  Elle  cst  Cependant  bicu  dislliiguée, 
bien  comme  il  faut. 

MADAME  liiDARD,  sc  ref/arclaHl  avec  coiiplal- 
sance.  —  Oui,  ce  n'est  pas  la  robe  de  tout  k^ 
monde.  Madame  Legros  s'est  bien  gardée  de  m'en 
ouvrir  la  bouche;  c'est  ce  qui  me  confirme  dans 
mon  opinion. 

HENRIETTE.  —  Votre  lils  ne  revient  pas  pour  dé- 
jeuner. 

MADAME  BiD\RD.  —  11  scra  allé  au  bois  de  Bou- 
logne avec  son  manège.  Vous  me  préviendrez 
quand  il  rentrera,  parce  queje  ne  veux  pas  lui  faire 
savoir  queje  me  fais  peindre. 
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HENRIETTE.  —  Oui,  iiiailame,  puisque  c'est  une 
surprise. 

MADVME  BiuARD.  —  Laurciil  cst-il  cu  bas? 

ue>rii:tte.  —  Non,  madame,  il  est  sorti  avec  un 
militaire  qui  est  venu  le  voir. 

MADAME  liiDAUD.  —  M.  Laurent  reçoit  donc 
beaucoup  de  visites? 

HENRIETTE.  —  Nou,  madame  ;  c'cst  un  de  ses 
pays,  à  ce  qu'il  dit. 

MAiiAME  BiDARD.  —  Ça  uc  pcut  pas  durcr  long- 
temps comme  ça  ;  c'est  aussi  par  trop  fort  de  café. 
Tantôt  encore  mademoiselle  Itlisabeth,  qui  s'est 
avisée  d'avoir  dos  tons  avec  moi  :  j'espère  bien 
qu'elle  me  montera  son  compte  ce  soir;  c'est  une 
grossière  et  une  impertinente;  et  quant  à  M.  Lau- 
rent, qu'il  se  tienne  bien!  je  ne  l'ai  jamais  beaucoup 
aimé,  ce  vilain  Picard-ià. 

HENRIETTE.  —  II  dit  commc  ça  qu'il  a  toujours 
été  dans  des  services  qu'il  y  avait  quinze  à  vingt 
domestiques. 

MADAME  EiDARD.  —  Ail  !  il  a  dit  ccla.  Eh  bien, 
qu'il  y  retourne,  il  me  fera  plaisir. 

HENRIETTE.  —  Madame,  voilà  M.  Arthur  qui 
rentre  avec  un  de  ses  amis  ;  il  monte  à  sa  chambre. 

MADAME  BiDAR». — Quemc  dites-vous  là?  Arthur 
est  rentré?  Je  ne  veux  pas  qu'il  vienne  à  savoir 
que  je  me  suis  fait  peindre;  non,  certainement,  je 
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ne  le  veux  pas.  {Elle  rôde  dam;  la  salle.)  Où  me 
mettre  à  présent?  Monsieur,  je  vous  reverrai, 
n'est-ce  pas? 

CHARLES.  —  Oui,  madame. 

MADAME  EiDARD.  —  Henriette,  vous  cacherez 
toutes  les  bucoliques  de  monsieur,  je  ne  sais  où, 
n'importe!  où  vous  voudrez.  Vous  viendrez  dîner 
un  jour  avec  nous,  n'est-ce  pas,  monsieur?... 

CHARLES.  —  Madame,  vous  êtes  trop  jjonne. 

MADAME  BiDARD.  —  Oui,  oui,  il  faudra  venir, 
nous  ne  serons  qu'entre  nous.  J'enverrai  chez 
vous.  Adieu,  au  plaisir!  {Elle  se  sauve  à  toutes 
jambes,  suivie  d'Henri  elle.) 

SCÈNE  XXIV. 

CHARLES,  seul. 

Voilà  une  jolie  séance!  Il  ne  me  reste  plus  qu'à 
prendre  ma  canne  et  mon  diapeau.  Peignez  donc  le 
portrait!  (7/  sort.) 


SECONDE  TARTIE. 


PERSONNAGES 


M.  BIDARD. 
MADAME  BIDARD. 
ARTHUR  BII)\RD. 
EU.MOM)  BIDARD. 
ERNEST  BIDARD. 
M.  VASSAL. 
MADAME  VASSAL. 
MELA.ME  VASSAL. 
M.  BRÛLÉ. 


MADAME  BRULE 
MADAME  MILLERET. 
M"e  JOLIVARD. 
MADAME  CHAROL. 
CHARLES. 
NICOLET. 
M.  TURAIN. 
M.  PERET. 
HE.NRIETTE. 


{Un  mois  d'intervalle  entre  la  première  et  la  seconde 
partie.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  BRÛLÉ,  M.4DAME  BRÛLÉ,  suivis 
^'HENRIETTE. 


MADAME  BRÛLÉ. — C'était  bien  la  peine,  monsieur 
Brûlé, de  nous  faire  dîner  en  poste!  Et  pourquoi, 
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jo  vous  le  ilcmande:  pour  trouver  les  gens  à  labié! 
{A  llenricltc.)  Avez-vous  beaucoup  de  monde  à 
dîner? 

HENRIETTE.  —  Non,  madame;  c'est  tout  des  per- 
sonnes d'babitude. 

MADAME  BRTJLÉ.  —  Monsicur  BruIé,  si  lu  veux, 
nous  allons  faire  un  petit  tour  de  jardin. 

M.  BRi'LÉ.  —  Volontiers.  Dites-moi,  mademoi- 
selle, est-on  bien  avancé? 

HENRIETTE.  —  Oui,  mousicur  ;  on  est  bientôt  au 
dessert.  (Elle  sort.) 

SCÈNE   II. 
M.  BRÛLÉ,  MADAME  BRÛLÉ. 

MADAME  BRI'LÉ.  —  Je  ne  sais  ce  que  je  donnerais 
pour  ne  pas  avoir  fait  celte  visite;  pour  un  rien, 
je  m'en  irais. 

M.  BRI'LÉ.  —  Que  veux-tu  !  ce  qui  est  fait  est 
fait,  et,  puisque  nous  sommes  ici,  autant  vaut... 

MADAME  BRCLÉ.   —  VoUS  dilX'Z  tOUt  CC  qUC  VOUS 

voudrez;  mais  c'est  toujours  bien  désagréable 
d'arriver  dans  une  maison  quand  les  gens  sont  à 
table. 

M.  BRULE.  —  N'est-ce  pas  loi  qui  m'as  exprimé 
le  désir  de  venir? 
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MAiiA.ME  BRULE.  —  Ncii  pai'lons  plus  ;  iiKiis  re- 
garde donc. 

M.  BRiLÉ.  —  Où  voux-tu  quG  je  regarde? 

MADAMEBRULÉ. — Dc  iiion  côté...  G'csl  fi'appaiU  ! 

M.  BRiLÉ.  —  Qno'i  donc,  de  ton  côté? 

MADAME  BRILÉ.  —  Là,  sup  le  Canapé  ;  mais  je  ne 
me  irompe  pas,  c'esl  madame  Didard. 

M.  BRÛLÉ.  —  Tu  crois? 

MADAME  BRULi':.  —  Il  h'j'  3  pas  à  s'y  tromper, 
c'esl  hideux  de  ressemblance.  Je  n'ai,  de  ma  vie, 
rien  vu  de  si  grotesque. 

M.  BRULE.  —  Ça  me  paraît  !)ien  chargé  en  cou- 
leur. 

MADAME  BRULi':.  —  Ne  dltcs  douc  pas  cela;  je 
vous  dis  que  c'est  frappant.  N'est-elie  pas  toujours 
d"un  rouge  il  faire  peur? 

M.  BRULE.  —  Tu  as  raison,  c'esl  quand  le  sang 
la  tourmente.  {Illil  l'inscription  placée  au  bas  du 
portrait.)  «.  A  mes  enfants,  leur  bonne  mère,  le 
jour  de  ma  fête.  »  C'est  donc  aujourd'hui  sa  fête? 

MADAME  BRULK.  — Apparemment.  Je  ne  suis  plus 
étonnée  alors  de  ce  luxe  inusité  de  fleurs  et  de  bou- 
quets. 

M.  BRÛLÉ.  —  Je  n'en  savais  rien. 

M\DAME  BuuLÉ.  — Je  l'iguorals  aussi. 

M.  BRULE.  —  Notre  visite  aura  le  mérite  de  l'à- 
propos. 
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MADAME  BRiLK.  —  in  iic  connais  pas  de  maison 
où  il  y  ail  plus  de  réunions  de  famille  ;  voilà  la 
dixième  fois,  au  moins,  que  nous  tombons  un  jour 
de  fête. 

M.  BRuiiÉ.  —  Les  Bidard  sont  très-unis. 

MADAME  BRuiiii.  —  Je  ue  dis  pas  le  contraire; 
mais  ce  genre  de  réunion  n'en  est  pas  moins  fort 
ennuyeux  pour  les  étrangers. 

M.BRi'LÉ.  —Pourquoi? 

MADAME  BRCLK.  —  Pourquoi,  pourquoi...  Parce 
que  nous  ne  pouvons  partager  des  sentiments  que 
nous  n'éprouvons  pas. 

M.  BRi'LK.  —  El  pourquoi  ne  les  éprouverions- 
nous  pas? 

MADAME  BRi'LÉ.  —  Tu  cs  ridiculc  !  porce  que  tu 
fais  des  affaires  avec  cette  maison ,  te  voilà  de  la 
famille;  il  te  prend  comme  ça,  pour  certaines  gens, 
des  passions  à  faire  mourir  de  rire. 

M.  BRÛLÉ.  —  Ce  sera  comme  tu  voudras;  mais, 
avec  ton  système,  on  ne  verrait  personne.  Ce  por- 
trait n'est  pas  ressemblant;  je  crois  bien  que  c'est 
madame  Bidard  que  l'on  a  voulu  faire,  mais  ce 
n'est  pas  ça. 

MADAME  BRÛLÉ.  —  Qucl  costumc  aussi  a-t-clle 
été  endosser  là?  .le  ne  connais  rien  au  monde  de 
plus  ridicule  que  ces  gens  qui,  par  la  seule  raison 
qu'ils  se  font  peindre,  se  croient  obligés  d'avoir 
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une  mise  oxiraordinaire  :  et  l'on  est  tout  (Honné, 
après  cela,  qu'un  iiortrait  ne  ressemble  pus.  Je  crois 
bien,  c'est  tout  simple!  C'est  comme  toi,  monsieur 
Brûlé,  si  tu  le  faisais  faire  en  habit  à  la  française, 
l'épée  au  côté,  parce  qu'une  fois  nous  sommes  allés 
au  bal  de  la  cour. 

M.  ERiLÉ.  —  Tu  me  l'as  assez  reproché. 

MiDAME  ERCLÉ.  —  Parcc  qu'uu  mari  qui  aime 
bien  sa  femme  ne  va  jamais  au  bal  sans  elle...  Et 
ce  bouquet  de  coquelicots  sur  sa  lèlc,  que!  joli  effet! 
Une  coifîure  semblable  serait  tout  au  plus  bonne 
dans  un  comptoir. 

M.  ERiLÉ.  —  Je  n'aime  pas  beaucoup  non  plus 
les  coquelicots  dans  les  cheveux. 

MVDAMi;  BRiLK.  —  Rieu  n'y  manque  :  tout,  jus- 
qu'à sa  couronne  d'immortelles!  des  immortelles 
à  madame  Bidard!  Pauvre  femme!  pourquoi  ne 
pas  s'être  fait  faire  tout  bonnement  dans  son  cos- 
tume de  tous  les  jours? 

M.  ERILÉ.  —  Je  suis  assez  de  ton  avis. 

MVDVMEBRtLK. — Jc  crois,  au  rcste,  avoir  dcvlué 
son  intention  :  elle  destine, sans  doute,  son  portrait 
à  l'exposition,  pour  se  faire  rire  au  nez,  comme 
l'ont  fait  vingt  femmes  de  ma  connaissance. 

M.  ERILÉ.  —  Quand  bien  même  elle  le  ferait,  que 
t'importe?  Tu  te  montes  toujours  comme  ça  pour 
des  choses  qui  ne  le  regardent  pas. 
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MADAME  ERrLÉ.  —  Qu'esl-cG  quG  lu  veiix  !  j(3  ne 
peux  voir  de  sang-froid  des  gens  qui,  de  gaieté  de 
cœur,  courent  ainsi  au-devaiil  du  ridicule,  c'est 
plus  fort  que  moi. 

M.  «nuLÉ.  —  Je  ne  t'en  fais  pas  un  crime,  cela 
prouve  en  la  faveur.  Je  crois  que  l'on  sort  de 
taljlo. 

SCÈNE   III. 

M.    BRÛLÉ,    MADAME    BRÛLÉ,     MADAME 
BIDAUD,  dans  le  costume  du  porlrait. 

MADAME  BiDARu,  embrassaiH  madame  Brulc.— 
Vous  étiez  ici,  madame  Brûlé,  et  je  n'en  savais 
rien  :  ce  sont  les  enfants  qui  viennent  de  le  dire. 
Combien  je  vous  sais  gré  d'être  venue  aujourd'liui  ! 
El  M.  BruIé  que  je  ne  voyais  pas.  (  Elle  lui  tcml 
la  joue;  M.  Bridé  se  reml  à  cet  appel.)  Madame 
Brûlé,  vous  allez  venir  de  l'autre  côté  avec  nous. 

MADAME  ERULK.  —  Non,  du  toul;  VOUS  êtes  à 
table,  nous  ne  voulons  pas  vous  déranger. 

MADAME  BIDARU.  —  Yous  uc  uous  déraugcz  pas, 
au  contraire;  figurez-vous  que  nous  ne  sommes 
qu'entre  nous;  venez  donc! 

MADAME  BUULÉ.  —  Je  VOUS  cu  prlc  cu  grâce, 
dispensez-m'en. 
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MADAMK    BIDARD.    —   Jo  VOUS  Cil   VOUllrai    lOUtC 

ma  vie!  Monsieur  Brûlé,  engagez-la  donc  à  venir 
(le  l'autre  côté. 

MADAME  BRULE.  —  Monsicur  Brulé  sait  bien  que 
j'ai  besoin  de  prendre  un  peu  l'air.  Nous  sortons 
de  table;  nous  n'avons  pas  trouvé  de  voilure,  nous 
sommes  venus  très-vite,  et  un  petit  tour  de  jardin 
me  fera  du  bien  .j'en  suis  sûre. 

MADAME    BIDARD.  — VoUS  fcrCZ  C^  qUC  VOUS  VOU- 

drez  ;  mais,  vraiment,  ça  me  fait  de  la  peine,  que 
vous  ne  veniez  pas  un  moment  avec  nous...  Eh 
bien,  et  mon  portrait  qui  est  encore  sur  ce  canapé. 
J'avais  cependant  bien  recommandé  quon  me  rac- 
crochât. Comment  me  trouvez-vous,  madame 
Brulé? 

'Au  moment  où  elle  demumle  à  madame  Brulé  son 
avis,  madame  Bidard  jelte  deux  ou  trois  coussins 
du  canapé  sur  son  portrait.) 

MADAME  BRULÉ.  —  Jc  VOUS  Irouvc  très-resscm- 
blanle,  madame;  je  vous  ai  reconnue  en  entrant. 

M.  BRULÉ.  —  Je  vous  trouvc  tro])  montée  en 
couleur. 

MADAME  BIDARD.  —  Jc  crajus  quc  uics  ciifants 
ne  ic  voient  avant  que  nous  sortions  de  table  ;  c'est 
une  surprise  que  jc  leur  fais. 


66  COMÉDIES   BOURGEOISES. 

MADAME  BRi'LÉ.  —  DûiU  ils  scroiil  trùs-i'ecoii- 
naissanlSj  je  n'en  doute  pas. 

M.  BRiLÉ.  —  Ceilaincmenl. 

MADAME  jiiDARD.  —  Oui,  jc  ci'ois  quc  03  leiii'  fera 
plaisir;  c'est  Nicolet  qui  m'a  donné  celle  idée-là. 
Décidémenl,  vous  ne  voulez  pas  venir  avec  moi  ? 

MADAME  lîUL'LÉ.  —  Saus  cérémouie,  non,  vrai- 
ment. 

MADAME  BiDARD.  —  EIi  bien,  je  vous  laisse;  car 
je  suis  sur  le  qui-vive,  je  crains  qu'on  ne  vienne 
me  chercher.  Je  ne  vous  dis  pas  adieu  ;  au  revoir, 
madame  Brûlé;  nous  allons  venir  prendre  le  café 
ici,  dans  un  moment  ;  sans  adieu.  [Elle  sort.) 


SCÈNE  IV. 
M.  BRULÉ,  MADAME  BRULE. 

MADAME  BRCLiî.  —  Tu  l'as  vuc,  cllc  a  tcnu  à 
niellrc  le  costume  de  son  portrait;  quand  je  le  le 
disais  ! 

M.  BRuiiii.  —  Oui,  oui,  c'est  vrai. 

MADAME  BRUiiÉ.  —  Elle  3  hcau  dire  qu'ils  ne  sont 
qu'entre  eux,  jc  ne  donne  pas  lu  dedans.  Toutes 
les  fois  que  nous  avons  été  invités,  nous  devions 
nous  trouver  avec  des  personnes  de  connaissance  : 
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toujours  des  figures  nouvelles  !  et,  si  tu  m'en  crois, 
nous  irons  au  jardin,  do  peur  d'être  relancés  encore 
une  fois. 
M.  BRiLi':.  —  Tu  as  raison;  allons  !  [Ils  sortent.) 


NICOLET,  IIE^KIETTE,  entrant  du  côté  opposé. 

NicoLET,  un  marteau  à  la  main,  ■poursuivant 
Henriette.  —  Va  te  promener,  j'y  renonce.  {Il  se 
jette  dans  un  fauteuil.)  Je  suis  tout  hors  de  moi. 
Ça  ne  vaut  rien  de  courir  après  dîner;  je  n'ai  plus 
de  jambes. 

Hj-:vRiETTE. —  N'êtes-vous  pas  honteux,  à  votre 
âge,  de  faire  comme  ça  le  jeune  homme? 

McoLET.  —  Ah  çà  !  voyons,  ta  maîtresse  veut 
absolument  que  je  l'accroche  :  oîj  l'as-iu  mise? 

uENRiEïTE.—  Là,  sur  le  canapé. 

ivrcoLET.  —  Je  ne  l'aurais  jamais  devinée  lu; 
elle  est  enterrée  sous  un  las  de  coussins.  (//  7nonte 
sur  un  fauteuil.)  Il  s'agit  maintenant  de  trouver 
le  milieu  de  mon  papier...  J'ai  une  chaleur  atroce; 
tiens  mon  habit  un  instant.  (//  retire  son  habit.) 
Dépêchons-nous,  le  temps  presse.  {Il  fredonne  en 
enfonçant  un  clou  dans  ta  muraille.) 
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Pour  le  iiiirlilon, 

Mirliton,  inirlllaiiie, 

Pour  le  inirlilon,  don  don. 


iiK>RiETTK.  —  Diles-ia  moi  donc,  celle  cliaiison 
qui  les  a  tant  fail  rire  à  diner? 

NicoLKT.  —  Ça  ne  se  clianle  pas  dejaiil  les  de- 
moiselles. 

iiENRiETTii.  —  Qu'esl-ce  que  ça  fail,  je  vous  en 
prie  ? 

NicoLET.  —  Plus  lard,  nous  verrons  ça. 

HENRIETTE.  —  Vous  serjcz  si  gentil  ! 

MCOLET. 

Le  berger  aux  trois  déesses, 

Mirliton,  niirlitaine, 
Filoler  trois  cotillons, 

Mirliton,  don  don. 

Mon  clou  esl-il  droit  comme  ça? 

HENRIETTE.  —  Oui,  il  esl  bicH  dioil. 

NicoLET.  —  Passe-moi  madame  r>idard,  à  pré- 
sent. 

HENRIETTE,  prcitant  le  jjorlrail.  —  C'esl  plus 
lourd  que  moi  ;  je  n'alleindrai  Jamais  là. 

MCOEET.  —  Alleiids,  allends,  je  vole  à  Ion  mj- 
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cours.  (//  descend  de  son  fauteuil  et  profite  du 
moment  où  Ucnrielte  a  le  bras  en  l'air  pour  lui 
prendre  la  taille.)  Vous  voilà,  chère  amie,  enliè- 
renicnl  à  ma  disposilion.  (//  l'embrasse.) 

HK>RiKTTE. — Yoii!ez-vous mc  laisser  Iranquilie, 
voulez-vous  me  laisser  tranquille,  ou  je  laisse  tout 
tomber  :  finissez  avec  vos  bêtises. 

îîicoLET.  —  Tu  appelles  ça  des  bêtises,  toi?(// 
V embrasse  derechef.) 

HENRIETTE.  —  Approchez  encore,  et  je  lâche 
madame  Bidard,  gros  vilain  polisson!  Voilà  qu'on 
monte. 

NicoLET.  —  Donne-moi  ta  maîtresse.  (7/  monte 
sur  son  fauteuil  et  prend  le  tableau.) 

Mirliton,  don,  don. 

Tu  avais  raison,  la  copie  pèse  autant  que  l'ori- 
ginal. 

HENRIETTE.  —  Vous  en  savez  quelque  chose. 

NicoLET.  —  Qu'est-ce  que  c'est,  mademoiselle? 
Ah  !  vous  aussi  ?  Eh  bien,  c'est  joli  !  ne  vous  gênez 
pas. 

SCÈNE  VI. 
LES  MÊMES,  MADAME  BIDARD,  très-agitée. 
MADiMEBinARD.— Enfin,  me  voilà!  Et  les  Brûlé? 
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Ils  seront  au  jardin.  Si  je  n'avais  prétexté  une 
petite  indisposition,  je  n'aurais  jamais  pu  sortir  de 
tal)ie.  M"avez-vous  jjien  accrocliée,  ÎNicolel? 

MtoLET.  —  Mais  oui,  de  mon  mieux. 

MADAME  EiDARD.  —  il  fait  unc  cliaicur  étouf- 
fante dans  celle  salle  à  manger.  Tenez,  Henriette, 
vous  savez  si  j'étais  bien  coiffée  tanlôl?  Me  voilà 
toute  défrisée  :  j'ai  eu  chaud;  n'ai-je  pas  l'air  de 
sortir  de  l'eau?  Dépêclions-nous,  qu'on  ne  s'aper- 
çoive pas  irop  de  mon  absence.  Où  est  la  machine 
qui  doit  me  couvrir? 

HENRIETTE.  —  QucUe  machinc? 

MADAME  EiDARD.  —  Il  faut  loujours  mettre  les 
points  sur  les  i  avec  vous.  Eh  !  pardié  !  la  chose,  la 
gaze  que  je  vous  ai  donnée  ce  malin. 

NicoLET.  —  J'attends  le  résultat  des  délibéra- 
tions. 

MADAME  BiDARD.  —  Uii  Inslaut.  C'cst  cellc  petite  ; 
elle  est  là  comme  une  grue. 

HE^'R1ETTE.  —  La  voilà,  madame,  voire  gaze. 

MADAME   BIDARD. Qu'CSt-l'C  que  VOUS  VOU- 

lez  que  j'en  fasse?  Donnez-la  à  monsieur,  qui  attend 
après.  Puis-je  m'en  aller? 

NICOLET.  —  Je  ny  vois  pas  d'inconvénient. 

MADAME  BIDARD.  —  Je  men  vas.  (Revenant.) 
A  propos,  et  ma  couronne  d'immorlelles?je  ne  la 
vois  pas;  où  l'avez-vons  fourrée? 
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HENRIETTE.  —  Volrc  couponne  d'iininorlellcs ? 
J'y  ai  pas  touché. 

MAUAMi:  BiD.iRi).  —  Vous  ii'y  avez  pas  touché? 
Pouvez-vous  mentir  aussi  effrontément! 

HENRIETTE.  —  Jc  UG  l'ai  pas  vue,  je  vous  pro- 
mets. 

MADAME  BiDARD.  —  Teucz,  je  la  vois  ici,  derrière 
le  canapé;  vite,  vite,  ramassez-la  :  vous  savez  Ijien 
que  je  ne  peux  jamais  me  baisser  quand  j'ai  dîné. 

HENRIETTE.  —  La  VOilà. 

MADAME  BIDARD.  —  Remcllez-la  à  monsieur. 
Puis-je  m'en  aller? 

sicoLET.  —  Très-bien. 

MADAME  BIDARD.  —  Alors,  je  m'en  vas.  Ne  soyez 
pas  trop  longtemps  à  venir,  Nicolel;  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  passer  de  vous  là  dedans. 

NicoLET.  —  Je  vous  suis. 

MADAME  BIDARD.  —  Henriette,  vous  viendrez  me 
prévenir  quand  tout  sera  disposé.  {Elle  sort.) 

SCÈNE   VII. 

HENRIETTE,  NICOLET,   toujours  monlé  sur 
son  fauteuil,  puis  CHARLES. 

HENRIETTE.  —  Dcpuis  06  matin,  elle  n'a  pas 
arrêté  un  moment  :  je  ne  sais  pas  comment  une 
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grosse  femme  comme  elle  peut  encore  se  tenir  sur 
ses  jambes. 

mcoLKT.  —  Aussi  sont-elles  solides.  Vois  donc 
un  peu  ce  qui  nous  vient  là  encore? 

HENRIETTE.  —  C'cst  M.  Cliarlcs. 

mcohKT, sans  se  dércmger.  — liens, c'eslvonsl 
Comment  ça  va-t-il? 

CHARLES.  —  Bien  ;  et  vous?  Que  faites-vous 
donc  lu? 

NicoLET.  —  EIi!  parbleu!  je  vous  accroche. 
Pourquoi  n'êtes-vous  pas  venu  diner? 

CHARLES.  —  Je  n'ai  pas  pu. 

NicoLET.  —  C'est-à-dire  que  vous  n'avez  pas 
voulu;  vous  avez  craint  de  vous  ennuyer.  Vous 
avez  eu  tort,  parole;  nous  avons  ri!  Petite, 
donne-n)ui  un  peu  mon  babil.  Le  dîner  a  été  très- 
gai. 

HENRIETTE.  —  Tcncz,  le  voilà  votre  habit,  vieux 
monstre  ! 

CHARLES.  —  Il  paraît  que  vous  clés  bien  en- 
semble? 

NicoLET.  —  Oui,  elle  a  pour  moi  un  grand  fond 
de  respect.  Pas  vrai,  Henriette? 

HENRIETTE.  —  Si  VOUS  savlcz  Ics  chausons  qu'il 
leur  z'y  a  chantées!  des  horreurs! 

CHARLES. —  Vous  avcz  Chanté? 

NICOLET.  — Est-ce  que  je  nechanlopas  toujours? 


LE  PEINTRE  ET   LES   BOURGEOIS.  73 

J*ai  exhibé  une  partie  de  mon  répertoire,  le  Voyane 
à  Ci/lhèrc,  les  ilirlHons,  etc. 

CHARLES.  —  Vous  étloz  Ijcaucoup  de  monde? 

NicoLiiT.  —  Une  trentaine  de  personnes.  {Il 
prend  le  vicnton  d'Hcnrieile.)  Tenez,  une  jolie 
petite  boule  à  peindre. 

Hii^RiETTE,  se  déballant.  —  Voulez-voas  bien 
me  laisser! 

ivicoLET.  —  Pourquoi  ne  pas  l'avoir  déjà  cro- 
quée? 

CHARLES.  —  Je  le  lui  ai  proposé,  elle  ne  le  veut 
pas. 

HEN'RiETTE.  —  Je  crols  Lien,  vous  voulez  que 
j'aille  poser  dans  votre  atelier. 

NicoLET,  d'un  ton  solennel.  —  N'y  va  jamais, 
malheureuse  enfant!  ce  serait  courir  à  ta  perte. 

HENRIETTE.  — Commc  ça  vous  va  de  faire  le  bon 
apôtre.  {Elle sort.) 

NicoLET.  —  Eh  bien  c'est  donc  ce  soir  que  vous 
allez  comparaître  devant  vos  juges? 

CHARLES.  —  J'en  suis  tout  mal  à  mon  aise. 

NICOLET.  —  Et  pourquoi?  votre  portrait  est 
très-ressemblant.  Que  vous  importe,  d'ailleurs, 
les  jugements  de  ces  gens-là? 

CHAULES.  —  Mais  ce  sont  précisément  ceux-là 
que  nous  redoutons  le  plus. 

NICOLET.  —  Cela  se  passera  mieux  que  vous  ne 
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pensez.  Ali  revoir,  je  vous  laisse;  j'eiileiids  du 
monde  qui  nous  uri'ive. 


SCENE  VIII. 

CHARLES,  M.  VASSAL,  MADAME  VASSAL, 
MÉLANIE,  leur  fille;  tous  trois  chargés 
d'énormes  bouquels. 

MADAME  VASSAL.  —  Il  pai'all  f|ue  l'on  est  en- 
core à  table.  Mélanie,  tiens-loi  donc  droite;  on  ne 
croirait  jamais  que  tu  apprends  à  danser  depuis  six 
mois. 

M.  VASSAL,  répondant  à  tine  salutation  de 
Charles.  —  Monsieur,  je  suis  votre  très-liumble 
serviteur.  {Après  l'avoir  longtemps  examiné.) 
Dis  donc,  ma  femme,  ne  Irouves-tu  pas  que  mon- 
sieur à  un  faux  air  de  A!.  Mairan,  le  cousin  de  ma- 
dame Pcrdraux. 

MADAME  VASSAL.  —  Oui,  mousicur  a  quelque 
chose  de  lui,  tu  as  raison;  cependant,  je  trouve 
M.  Mairan  moins  élancé  que  monsieur. 

M.  VASSAL.  —  Vous  connaissez  sans  doute  ma- 
dame Perdraux,  monsieur? 

CHARLES.  —  Non,  monsieur. 

M.  VASSAL.  —  Madame  Perdraux  est  la  sœur  de 
madame  Bidard,  sa  propre  sœur. 
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MADAME  VASSAL.  —  Voilii  fificore,  Mclaiiio,  que 
(u  le  laisses  aller  :  liens-loi  donc  droile  !  Que  veux- 
lu  que  monsieur  pense  de  toi?  Vous  ne  croiriez 
pas,  monsieur,  que  ma  fille  ne  peul  pas  se  tenir 
droite,  c'est  plus  fort  qu'elle. 

M.  VASSAL.  —  Sois  tranquille,  l'aniour-propre 
la  fera  bien  se  tenir  plus  lard,  je  l'en  réponds. 
Monsieur,  celle  'dame  Perdraux,  dont  je  viens 
d"avoir  i'Iionneur  de  vous  entretenir,  ne  se  trouve 
pas  à  Paris  pour  le  moment:  elle  est  du  côlé  de 
Nevers,  dans  le  Nivernais;  où  donc  déjà  madame 
Perdraux  a-l-elie  sa  propriété? 

MADAME  VASSAL.  —  A  la  Cliarilé. 

M.  VASSAL.  —  Ail  !  oui,  effeclivenienl,  c'est  à  la 
Cliarilé.  Elle  a,  celle  madame  Perdraux,  une  de- 
moiselle bien  remarquable. 

MADAME  VASSAL.  —  C'esl-à-dire  elle  est  remar- 
quable parce  que  l'on  veut  absolument  qu'elle  soit 
remarquable;  elle  n'est  pas  plus  remarquable 
qu'une  autre. 

M.  VASSAL. — Elle  est  musicienne,  excellente  musi- 
cienne; tune  peux  pas  lui  refuser  cela,  chère  amie. 

MADAME  VASSAL.  —  Si  Mélauie ,  depuis  deux 
ans,  n'avait  pas  toujours  été  malade,  elle  serait 
tout  aussi  bonne  musicienne  qu'elle;  je  ne  vois 
rien  là  dedans  de  bien  merveilleux. 

M,  VASSAL.  —  Elle  a  surtout  des  dispositions 
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extraordinaires  pour  la  peinture;  elle  n'a  jamais  eu 
de  maîlres,  juniuis  de  la  vie,  et  elle  fait  des  choses 
\raimonl  miraculeuses. 

CHARLES.  —  Quel  âge  a  celte  demoiselle? 

M.  VASSAL.  —  Elle  est  de  l'âge  de  Mélanie;  elle 
peut  être  dans  sa  onzième  année. 

MADAME  VASSAL.  —  C'est-à-dirc  qu'elle  a  un  an 
de  plus  que  Mélanie;  je  n'étais  pas  enceinte  quand 
madame  Perdraux  est  accouchée  de  sa  demoiselle, 
j'en  sais  quelque  chose,  je  me  le  rappelle  comme 
si  c'était  hier  :  elle  eut  une  couciic  très-laborieuse, 
madame  Perdraux,  avec  les  ferrements;  si  bien 
que,  lorsque  j'en  fus  là,  je  ne  voulais  pas  enten- 
dre parler  d'accoucheur;  tu  te  rappelles,  monsieur 
Vassal  •? 

M.  -VASSAL.  —  El  cependant... 

MADAME  VASSAL.  —  11  a  bien  fallu  en  passer  par 
là  ;  mais  j'avais  bien  peur,  et,  cependant,  j'ai  eu 
une  couche  magnifique. 

M.  VASSAL.  —  Celle  jeune  personne  fail  exacte- 
ment tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tète.  Dernière- 
ment encore,  elle  fit  le  portait  de  sa  grand'maman, 
en  couleur;  il  n'y  avait  rien  de  joli  comme  ce  por- 
trait. 

MADAME  VASSAL.  —  Jc  nc  sais  pas  comment  on  a 
pu  trouver  ce  portrait  ressemblant;  c'était  une 
iiorreur. 


LE   PEINTRE   ET   LES    IlOURGEOIS.  77 

M.  VASSAL.  —  Il  y  avait  des  lunelles;  elle  porte 
(les  lunelles,  sa  bonne  maman  :  c'était  à  les  pren- 
dre, tant  elles  étaient  en  relief. 

MÉLAMK.  —  Bon  père,  parie  donc  à  monsieur 
du  petit  pommier. 

M.  VASSAL.  —  Ah!  oui,  encore,  tu  me  mets  sur 
la  voie.  Figurez-vous,  monsieur,  quelles  nous 
lirenl,  sa  maman  et  elle,ramitlé  de  nous  venir  voir 
à  la  campagne. 

MÉLAME.  —  C'était  Tannée  dernière. 

M.  VASSAL.  —  Tu  as  raison,  c'était  l'année  der- 
nière; nous  avions  encore  M.  Dumont  à  la  maison. 
Je  lui  manifestais  le  désir... 

MÉLAME.  —  D'avoir  le  petit  pommier. 

M.  VASSAL.  — Oui,  monsieur,  un  petit  pommier 
nain,  que  j'ai  greffé  moi-même,  et  que  nous  avons 
en  entrant  à  droite  dans  le  potager.  Il  forme  un 
rond  parfait.  X  peine  avais-je  le  dos  tourné,  qu'elle 
prit  son  album,  crac!  en  deux  coups  de  crayon, 
elle  avait  saisi  mon  pommier. 

MÉLA5IE.  —  Bon  père,  et  ce  joli  paysage  qu'elle 
a  peint  sur  lu  boîte  à  ouvrage  de  sa  marraine  ? 

M.  VASSAL.  —  Ah  !  oui,  encore... 

MADAMi:  VASSAL. —  Vous  ne  voyez  donc  pas  que 
vous  ennuyez  monsieur,  avec  la  série  de  toutes  les 
perfections  de  cette  pelile  liile-là. 

MÉLAME.  —  Son  mérite  principal,  à  Delphine... 
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M.  VASSAL.  — C'est  le  nom  de  baptême  de  la 
jeune  personne. 

MÉLAME.  —  Son  mérite  principal  est  dans  le 
paysage.  Quand  je  me  porterai  bien  et  que  j'aurai 
un  maître  de  dessin,  je  ferai  toujours  des  paysages, 
n'est-ce  pas,  bon  père? 

M.  VASSAL.— Oui,  petite  chérie.  Viens  me  baiser. 

MADAME  VASSAL.  —  Nous  vcrrons  cela.  Tenez- 
vous  droite. 

CHARLES.  —  Vous  aimez  la  peinture,  mademoi- 
selle? 

MÉLANiE.  —  Oli  !  oui,  monsieur,  tous  les  arts  en 
général  ;  mais  c'est  surtout  à  la  peinture  que  j'ac- 
corde la  préférence. 

MADAME  VASSAL.  —  Parcc  quc  tu  apprends  la 
musique,  tu  veux  apprendre  le  dessin;  aujourd'luii 
pour  demain,  tu  aurais  un  maître  de  dessin,  que 
ce  serait  autre  chose.  {Mélnnie  devient  roiipe  de 
colèreet  lance  siw  samère  des  rer/ards  furieux.) 

M.  VASSAL.  —  Tu  es  singulière  pour  toujours 
vouloir  la  contrarier;  tu  os  plus  enfant  qu'elle. 
Viens  me  baiser,  bonne  chérie  à  son  papa.  [L'en- 
fant.  embrasse  son  père.) 

MADAME  VASSAL.  —  Il  n'cst  pas  élonnant  qu'elle 
vous  donne  la  préférence,  vous  la  gâtez  à  la 
journée. 

MÉLAiviE.  —Bon  père! 
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MADAME  VASSAL.  —  Vousvovez,  nionsicur,  c'est 
toujours  comme  ça  à  la  maison. 

SCÈNE  IX. 
LES  MÊMES,  TOUTE  LA  SOCIÉTÉ. 

Madame  BiJanl,  entourée  de  ses  enfants,  ferme  la 
marche.  Les  dames  viennent  sasseoir  près  de  la 
cheminée  ;  les  hommes  continuent  dans  les  coins  du 
salon  les  conversations  commencées  à  table;  d'au- 
tres personnes  des  deux  sexes  se  répande  ni  dans  les 
pièces  voisines.  La  famille  Vassal  présente  ses 
bouquets.) 

MADAME  BiDARD.  —  Commeiit  !  madame  Vassal, 
vous  êtes  ici,  el  je  n'en  savais  rien?  C'est  bien  ai- 
mable à  vous!  (Elle  embrasse  madame  Vassal). 
El  cette  cbère  enfant?  [Elle  embrasse  Mélanie  et 
M.  Vassal).  Fallait  venir  dîner  avec  nous. 

MADAME  VASSAL.  —  Vous  éticz  di'jà  beaucou]) 
de  monde,  ça  vous  aurait  gêné. 

MADAME  BIDARD.  —  Comment  donc!  pas  du 
tout.  Ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  leur  mère, 
mais  vous  m'avouerez,  mesdames,  que  j'ai  des  en- 
fants qui  m'aiment  bien. 

MADAME  MiLLERET.  —  Cc  sonl  dc  vrais  trésors, 
tous  les  trois. 
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MAUAHE  BRtLiî.  —  Ils  soiit  cliamiants. 

MAD.4MK  BiDARD.  — Jc  iic  coiiçois  pas  fonuiieiil, 
vous,  matliinie  Milleret,  qui  aimez  si  lelieuieiit  les 
cnfaiils,  vous  n'en  ayez  jamais  eu. 

MADAME  MILLERET.  —  Ça  n'a  pas  élc  faute  d'en- 
vie d'en  vouloir,  je  vous  jure  bien.  Vous  allez  tou- 
jours l)ieii,  madame  Vassal? 

MADAME  VASSAL.  —  Mais,  oui,  assez  bien,  vous 
êtes  trop  bonne;  et  vous? 

MADAME  MILLERET.  —  Si  cc  n'était  Ic  sang , 
assez  bien  aussi;  qu'est-ce  que  vous  voulez!  il 
faut  bien  souffrir  ce  que  l'on  ne  peut  empêcher. 
Tu  ne  me  dis  rien,  Mélanie? 

MADAME  VASSAL.  —  Comment,  mademoiselle, 
vous  ne  dites  rien  à  madame,  qui  a  loujours  été  si 
bonne  pour  vous? 

MELANiE.  —  Pardonncz-inoi,  maman,  j'ai  salué 
madame  en  entrant. 

MADAME  MILLERET. — Je  la  trouvc  bien  grandie. 

MADAME  VASSAL.  —  Oul,  si  elle  86  tenait  droite. 

(Mudame  Bidard  va  et  vient ,  elle  adresse  un  mot  à 
cliacuii,  cl  reçoit  les  lionimagcs  et  les  bouquets  des 
jK-rsoniies  arrivées  depuis  le  coninieueemeut  de  la 
scène.) 

NicoLET,  à  son  voisin.  —  Eh  bien,  monsieur 
Turpin,  vous  ne  nous  avez  rien  dit  à  table? 
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M.  TiRPiN.  —  Je  suis  arrivé  ce  malin  de  la  cam- 
pagne, je  suis  abîmé. 

NicoLET.  —  C'est  égal,  il  fallait  toujours  nous 
dire  quelque  chose;  c'est  comme  M.  Féret... 

M.  FÉRET.  —  Moi?  je  vous  ai  chanté  deux  chan- 
sons. 

McoLET.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  deux 
chansons? 

MADAME  EiBARD.  —  Nlcolet  !  VOUS  auTCz  la  com- 
plaisance, n'est-ce  pas,  de  donner  un  petit  coup 
d'oeil. 

MCOLET.  —  Soyez  tranquille.  (7/ so?-^) 

MAitAME  BiDARD.  —  C'cst  toujours  lui  quc  je 
charge  de  tout  ;  mon  mari  est  si  tellement  em- 
prunté... 

MADAME  MiLLERET. — Il  cst  toujours  bien  drôlc, 
avec  toutes  ses  chansons;  vous  avez  là  un  oncle 
bien  original. 

MADAME  PARÉ.  —  Il  cst  jcunc  de  caraclère,  un 
rien  l'amuse. 

MADAME  MILLERET.  —  C'cst  fort  hcurcux  !  Je 
ne  sais  en  vérité  pas  où  il  va  chercher  tout  ce  qu'il 
débite. 

MADAME  CHEVROL.  —  Jc  VOUS  Bssurc  quc  ÇB  me 
fait  mal  de  rire  comme  ça  après  avoir  dîné. 
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;  Un  orclicsire  placû  dans  une  pièce  voisine  cxécule  Tair 
Où  peut-on  être  mieux  qu'au  seiti  rfe  sa  famille.  Ni- 
colct  entre  dans  le  salon  ù  la  lête  de  plusieurs 
jeunes  gens  chargés  de  bouquets,  et  les  fait  placer 
au-dessous  du  portrait  de  la  maîtresse  de  la  maison, 
qu'il  découvre  aux  acclamations  unanimes  de  ras- 
semblée.) 

MADAME  BiDARu,  (Viine  VOIX  émuô.  —  Mes  en- 
fants! c'est  la  surprise  de  votre  mère. 
LES  ENFANTS.  —  Ail!  Hianian,  comme  c'est  toi. 

(Ils  sautent  au  cou  de  leur  mère,  qni  les  arrose  de  ses 
larmes  ;  quelques  dames  mêlent  les  leurs  aux 
siennes.) 

MADAME BiuARD,sVss!/yrt/i/  Icsycux. — Madame 
Millcrel,  dites-moi  donc  pourquoi  je  pleure  toujours 
le  jour  de  ma  fête? 

MADAME  MiLLERET.  —  C'cst  la  palurc  qui  le 
veut. 

MADAME  BiDARD.  —  Vous  ctcs  donc  conlcnts  du 
portrait  de  votre  mère? 

LES  ENFANTS.  —  Ail!  oui,  maniDn. 

MADAME  BIDARD.  —  Embrasscz-la  encore,  celle 
pauvre  mère!  (Elle  est.  embrassée.)  Suis-je enfant 
do  itleurcr  comme  ça  ! 
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MADAME  MiLLERET.  —  Je  me  mcls  bien  à  voIrc 
place.  {Elle  essuie  ses  yeux.) 

(Charles,  placé  près  du  tableau,  écoute  attentivement 
les  éloges  cl  les  critiques  de  la  société.) 

MADAME  liiDARD.  —  Nous  allons  prendre  le  café, 
mesdames.  Madame  Biulé,  vous  prenez  du  café? 

MADAME  BRiLÉ.  —  Très-pou,  madame,  je  vous 
remercie.  Je  vous  demanderai  de  la  crème. 

MADAME  MiLiiERET.  —  Jc  n"ai  de  ma  vie  vu  de 
ressemblance  comme  celle-là. 

MADAME  BiDARD.  —  Hcnrlelle  !  donnez  de  la 
crème  à  madame  Drnié.  Vous  trouvez  de  la  res- 
semblance, madame  Millerel? 

MADAME  MILLERET.  —  Oli!  Certainement,  oui, 
j'en  trouve  ;  c'est  bien  vous! 

MADAME  VASSAL.  —  C'csl  OU  ne  pcut  plus  res- 
semblant. 

MÉLA?fiE.  —  Comment  !  maman,  vous  trouvez  ce 
portrait  ressemblant?  J'en  suis  fâchée  pour  vous. 

MADAME  MILLERET.  —  Vcux-lu  bien  te  taire, 
morveuse!  Est-ce  que  Ton  a  des  opinions  à  ton 
âge? 

MADAME  VASSAL.  —  Pourquoi  n'en  aurait-elle 
pas,  madame?  Ma  fille  est  pleine  de  dispositions 
pour  le  dessin. 
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MADAME  MiLLERET.  —  Je  116  (lis  pos  noii  ;  Hiais 
j'aurais  une  petite  demoiselle  comme  elle,  qui 
parle  à  tort  et  à  travers,  que  je  l'enverrais  coucher, 
et  bien  vite. 

MADAME  VASSAL.  —  Cliacun  fait  comme  il  l'en- 
tend, madame. 

MADAME  MiiiLERET.  —  Je  l'cntendrais  ainsi. 

MADAME  BiDARD.  —  IJu  café,  madame  Millerct? 

MADAME  MiLLERET.  —  Volouliers...  On  u'cst  pas 
plus  rcssemlilante  que  vous  ne  l'êtes...  Merci,  bien 
obligée.  Je  ne  devrais  jamais  prendre  de  café;  j'en 
prends  toujours...  Tenez,  madame  Bidard,  c'est 
surtout  en  se  mettant  un  peu  de  côté  que  vous  êtes 
plus  ressemblante  encore...  Avec  un  peu  de  sucre  ; 
bien,  c'est  ça. 

MADAME  BIDARD.  —  Dc  la  crèmc? 

MADAME  MiiiLERET.  —  Non,  jamais. 

MADAME  BIDARD.  —  Madame  Chevrol,  du  café? 

MADAME  CHEVROL.  —  Nou,  madame,  je  vous 
remercie. 

MADAME  BIDARD.  —  l'nC  idéC? 

MADAME  CHEVROL.  —  Jc  n'en  prendrai  pas,  ma- 
dame, je  vous  suis  obligée. 

MA0  4ME  BIDARD.  —  Vous  ne  mc  ditcs  rien  de 
mon  portrait? 

MADAME  CHEVROL.  —  Jc  vois  bien  que  c'est  vous 
que  l'on  a  voulu  faire. 
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M.  VKRET.  —  C'est  une  myslificalion. 

M.  ïiRPiN.  —  Une  mauvaise  plaisanterie,  une 
charge. 

MADAME  BiDARD.  —  Madomojsolle  Jolivard,  un 
peu  de  café? 

MADEMOISELLE  JOLIVARD.  —  Je  VOUS  renieicle, 
madame,  je  n'en  prends  jamais. 

MADAME  BIDARD.  —  Bicn  Vrai?  Est-il  vrai  que 
mademoiselle  ne  prend  pas  de  café  ? 

M.  MiLLERET.  —  Eiic  ii'cn  prend  jamais,  à  la 
maison. 

MADAME  BIDARD.  —  Henriette,  offrez  du  café  à 
ces  messieurs;  vous  prendrez  les  tasses  de  ces 
dames. 

M.  FÉRET.  —  Je  ne  m'y  connais  pas,  mais  de  la 
vie  je  n'ai  vu  d'Lorreur  comme  ce  portrait. 

M.  TURPiN.  —  C'est  une  gageure. 

MADEMOISELLE  JOLIVARD.  — Ail!  mCSSiCUrS,  UH 

peu  d'indulgence. 

MADAME  CHEVROL.  —  Vous  qui  dcssluez,  made- 
moiselle, est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  ce  portrait 
hideux? 

MADEMOISELLE  JOLIVARD.  —  Non,  madan^j;  je 
le  trouve  Irès-ressembiaiil,  ce  qui  est,  je  crois,  la 
première  condition  dans  un  portrait;  puis  il  me 
semble  bien  dessiné,  bien  modelé,  d'une  belle  cou- 
leur. 
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MAUAJii;  CHEVROL.  —  Coniiiient!  vous  ne  Irouviz 
pas  que  madame  Bidard  est  beaucoup  trop  forte 
sur  son  portrait?  C'est  d'un  commun  atroce,  un 
vrai  paquet. 

M.  BRLLiî.  —  C'est  ce  que  j'ai  toujours  dit,  c'est 
trop  monté  en  couleur. 

MADAME  BRULE.  —  Je  Irouvo  cc  poplralt  frap- 
pant. 

MADAME  BIDARD.  —  Vous  avcz,  après  ça,  des 
personnes  plus  faciles  à  attraper  les  unes  que  les 
autres.  Madame  Miileret,  un  peu  de  liqueur? 

MADAME  MILLERET.  —  Qu'CSt-CC  quC  C'CSt? 

MADAME  BIDARD.  —  Dc  l'anisctte. 

MADAME  MILLERET.  —  Je  vcux  \>\ctï,  unc  larme. 
Je  ne  devrais  pas  en  prendre.  {Elle  hausse  son 
verre  plein.)  Merci,  merci,  vous  m'en  avez  beau- 
coup trop  donné...  Elle  est  excellente! 

MADAME  BiDAKD.  —  Elle  nous  vlcnt  directement. 

MADAME  CHEVROL.  —  J'ai  vu  des  portraits  si 
ressemblants,  quand  j'y  pense! 

M.  TL'Ri'iN.  —  La  ressemblance?  Mais  c'est 
l'A  B  C  du  métier. 

M.  FÉRET.  —  Tout  le  monde  fait  ressemblant. 

MADEMOISELLE  joLivARD.  —  Vous  croyez,  mcs- 
sieurs? 

M.  TiiRPiN.  —  Il  n'y  a  pas  de  doute. 

MADAME  CHEVROL.  -    A  la  platfi  de  madame 
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Bidiird,  je  ne  prendrais  jamais  une  iiorreur  de  por- 
trait comme  celui-là. 

M.  FÉRET.  —  El  vous  auncz  grandement  raison. 
J'accepterai  du  curaçao. 

M.  TCRPi>.  —  Je  profiterai  de  la  même  occasion. 
Comment  trouvez-vous  madame,  monsieur  lîi- 
dard? 

M.  BiDARD.  —  Je  ne  sais  pas,  je  n'ai  pas  encore 
pu  en  approcher.  Voyons  donc  un  peu. 

MADAME  CHEVROL.  —  G'cst  Une  Ijorrour,  nest-ce 
pas? 

M.  BiDAR».  —  C'est  toi  que  l'on  a  voulu  faire, 
madame  Bidard? 

MADAME  BTDARD.  —  Certainement  que  c'est  moi  ; 
qui  donc  veux-lu  que  ce  soif?  le  roi  de  Prusse? 

M.  EiDARD.  —  Tu  as  dcs  fleurs  sur  la  tète... 
c'est  ta  rohe  bleue. 

ER>EST.  —  N'est-ce  pas.  papa,  que  maman  est 
bien  ressemblante? 

M.  EiDARD.  —  Oui,  c'est  blcn  elle;  je  reconnais 
bien  là  ta  maman. 

MADAME  CHEVROL.  —  Vous  PC  Irouvcz  pas  sur 
les  joues  deux  placards  de  rouge  qui  font  le  plus 
mauvais  effet? 

M.  BIDARD.  —  .le  ne  les  avais  pas  remarqués 
d'abord  ;  oui,  je  les  vois  maintenant,  je  commence 
à  les  apercevoir. 
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MADAMt  CHEVROL.  — Ccla  seul  iiic  fcniil  refuser 
le  portrait. 

MADAME  VASSAL. — A  la  placc  de  madame Bidard, 
je  me  serais  fait  faire  en  petit  bonnet,  tout  bonne- 
ment. 

M.  BIDARD.  —  Comme  elle  est  toujours.  Oui,  je 
penserais  assez  comme  vous,  madame. 

M.  BRiLiJ.  —  C'eût  été  mon  avis. 

MADAME  jiiLLERET. — Vousavcz  ralsou,  madame: 
cependant,  un  bonnet  ce  n'est  guère  habillé;  j'ai- 
merais mieux  un  cliapeau.  Faites-vous  mettre  un 
chapeau,  croyez-m'en;  cela  ne  vous  coulera  pas 
plus,  et,  au  moins,  vous  aurez  quelque  chose  de 
joli. 

MADAME  BIDARD.  —  Eh  bien,  je  me  ferai  mettre 
un  chapeau,  madame  Milleret;  vous  avez  raison, 
j'aime  mieux  mettre  quelque  chose  de  plus  et  être 
Lien,  d'autant  que  c'est  pour  aller  à  l'Exposi- 
tion. 

MADAME  BRULE,  bds  il  SOU  mari.  —  Quand  je  te 
le  disais! 

MADAME  CHEVROL.  —  Si  j'étais  à  volre  place, 
moi,  madame,  je  ferais  aussi  changer  cette  vilaine 
robe;  c'est  un  bleu  terne,  un  bleu  passé;  c'était  si 
facile  h.  faire;  votre  robe  est  d'un  bleu  magni- 
lique. 

MADAME  BiuAUii.  — .Ic  vals  VOUS  liirc,  niadanip 
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Clicvrol,  j'étais  si  lellenienl  enrhumée  quand  je  nie 
le  suis  fait  faire... 

MADAME  cuEVROL.  —  Cc  n'est  pas  une  raison 
pour  que  votre  roi)e  soit  d'un  bleu  passé,  d'un  lior- 
rible  Ideu. 

M.  TCRPiN,  les  deux  mains  dans  les  échan- 
crurcs  de  son  gilet.  —  Je  ne  crois  pas  non  plus 
qu'un  riiunie  puisse  exercer  pareille  influence.  {La 
plaimntcrie  de  M.  Turpin  est  accueillie  par  les 
ricanements  de  quelques  dames.) 

psicoLET.  —  Il  paraîtrait  que  les  opinions  sont 
partagées  sur  le  mérite  du  portrait? 

MADAME  CHEVROL.  —  Fi  douc  !  c'cst  uue  infa- 
mie! 

McoLET.  — Nous  avons  ici,  mesdames,  un  excel- 
lent juge  en  fait  d'art,  qui,  j'en  suis  sûr,  concilierait 
toutes  les  parties;  je  vais  vous  l'amener.  (// 
s'éloifine.) 

MADAME  MTLLERET.  —  Il  va  cncorc  nous  donner 
quelque  plat  de  sa  façon. 

MADAME  BiDARD.  —  H  y  3  ccut  ù  parier. 

MADAME  CHEVROL.  —  C'csl  uii  bicu  drôlc  de 
corps. 

MADAME  MILLERET.  —  J'cn  SUiS  tOUJOUrS  pOUr  CC 

que  j'ai  dit  :  en  se  mettant  un  peu  de  côté,  le  por- 
trait y  gagne  considérablement;  mais  pour  cela,  il 
faut  être  dans  la  porte. 
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NicoLET,  amenant  un  gros  monsieur  qiCiltient 
sous  le  bras.  ~  Voici,  mesdames,  un  amateur  qui 
doit  juger  en  dernier  ressorl. 

MADAME  BiDARD.  —  Nous  allons  suvoir  au  moins 
à  quoi  nous  en  tenir. 

M.  PRLUHOMME, s'arrackanl dubras  de  Nicolel. 
—  Il  fallait  un  motif  comme  celui-ci,  belle  dame, 
pour  m'arraclier  à  mon  obscurité,  et,  sans  les 
instances  réitérées  de  monsieur... 

MAUAMK  BIDARD  Vinlervoynpt,  lui  prend  le  bras 
et  le  campe  devant  son  portrait.  —  Que  dites- 
vous  de  ça? 

M.  PRUDHOMME.  —  Ccci ,  belle  dame,  m'a  tout 
l'air  d'une  fort  jolie  chose. 

MADAME  BtDARD.  —  A  qui  ccIa  resscnible- 
t-il? 

M.  PRCDHOMME.  —  Nc  scrail-cc  pas  un  por- 
trait? 

MADAME  BIDARD.  —  Oiii,  saus  doulc:  cli  i)ien  ? 

M.  PRiDHOMME.  —  Jc  vois,  cc  me  scmblc,  quel- 
que chose  de  rouge. 

MADAME  MiLLERET.  —  Cc  sont  des  ftcurs  daus 
les  cheveux. 

M.  PRUDuoMME.  —  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça;  j'ai 
de  si  mauvais  yeux.  Ah!  ce  sont  des  (leurs...  des 
fleurs  rouges... C'est  fort  gracieux... c'est,  je  crois, 
une  dame. 
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MADAME  MiLLERET.  —  Une  daiiie  que  vous  con- 
naissez. 

M.  PRiDHOMME.  —  Quc  jc  connais?  Je  suis 
irès-honorc  d'èlre  connu  d'une  aussi  cbarmante 
personne;  cependant,  pour  rendre  à  la  vérité 
l'hommage  qui  lui  est  dû,  j'ajoulerai  que  je  ne  me 
la  rappelle  pas  le  moins  du  monde. 

MADAME  BiDARD.  —  Regardcz-moi  bien.  {Elle  se 
pose  dans  Uattiliide  qu'elle  avait  prise  en  se  fai- 
sant peindre.) 

M.  PRUDHOMME.  —  Nc  sefait-ce  pas,  par  hasard, 
la  maniiin  de  madame  Legros? 

MADAME  BIDARD.  —  Qui  ça, madame  Canivel? 

M.  PRLDHOMME.  —  Madame  Canivel. 

MADAME  BIDARD.  —  Pas  du  loul,  c'cst  moi  que 
l'on  a  voulu  faire. 

M.  PRcouoMME.  —  Je  n"osais  le  dire;  il  est  frap- 
pant! 

McoLET,  battant  des  mains.  —  Cravo  !  bravo  ! 
c'est  sans  appel. 

M.  PRCDHOMME,  à  Mcolel.  —  J'étais  loin  de 
m"allendre,  monsieur,  à  semblable  ovation. 

MADAME  BIDARD.  — Ah  çà !  nous  avoHS  un  pe- 
tit compte  à  régler  ensemble,  monsluur  Frud- 
homme. 

M.  PRrDHOMME. —  Avcc  moi,  belle  damf,  le  |)l(is 
humble  de  vos  valets? 
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MADAME   niDARD.    —   Oui,   aVOC  VOUS.   C'csl    la 

première  fois,  anjourd'liui,  que  vous  laissez  passer 
ma  fête  sans  me  dire  quelque  chose. 

M.  PRiiDHOMME.  —  Au  milieu  de  tant  de  per- 
sonnes réunies  pour  clianter  vos  louanges,  je 
n'osais,  belle  dame,  y  mêler  la  mienne. 

MADAME  BiDARD.  —  Osez,  osez,  et  Hioquez-vous 
du  qu'en  dira-t-on. 

mcoLET.  —  11  n'y  a  plus  à  reculer  ;  c'est  l'in- 
stant, c'est  le  moment. 

M.  PRUDHOMME.  —  Jc  lie  dols,  mousieur,  ce  me 
semble,  obéir  qu'aux  ordres  émanés  de  ma- 
dame? 

NicoLET.  —  Aussi,  monsieur,  ne  suis -je  que 
l'interprète  du  désir  exprimé  par  elle. 

M.  PRUDHOMME.  — J'ai  cru  répondre;'!  madame 
comme  je  devais  le  faire,  en  motivant  les  causes 
de  ma  non-participation. 

NicoLET. — Je  parierais  que  vous  avez  en  poche 
quelque  joli  bouquet. 

M.  PRi'DMOMME.  —  Vous  pourriez  bien  ne  pas 
gagner,  monsieur;  car  je  ne  fais  point  de  bouquets, 
je  n'envoie  point  d'énigmes  aux  journaux,  il  ne 
court  point  de  madrigaux  de  ma  façon. 

NicoLET.  —  Pourquoi  vous  taire,  quand  les 
échos  de  cette  salle  retentissent  encore  de  vos 
chants  de  l'an  passé? 
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M.  PRCDHOMME.  —  Mais,  (le  par  tous  les  saints, 
monsieur,  brisons  là,  je  vous  en  conjure. 

MADAME  EiuARD.  —  Vous  uous  (lircz  quelquc 
chose. 

M.  Prudhommc  exécute  une  pirouefle  sur  lui-même, 
aussi  leslcmenl  loutcfois  que  lui  permet  son  obcsilé; 
il  chcrclie  à  fendre  la  foule  qui  l'environne,  quand 
Nicolet,  volant  sur  ses  traces,  lui  barre  le  pasage  en 
le  retenant  dans  ses  bras.) 

NTCOLET.  —  Vous  ne  nous  échapperez  pas,  vous 
ne  priverez  pas  ces  dames  d'un  espoir  dont  vous 
les  avez  bercées. 

M.  PRi'DHOMME,  cxcispéré  Cl  rajustant  de  son 
mieux  le  désordre  de  sa  toilette.  —  Mais  c'est  me 
traquer  comme  une  bête  fauve,  monsieur,  avec 
moins  d'égards  peut-être. 

MADAME  DiDARD.  —  Ou  n'a  pas  eu  du  tout  l'in- 
tention de  vous  traquer;  vous  avez  tort  de  vous  em- 
porter ainsi, 

M.  PRCDHOMME.  —  Daigncz  m'excuser ,  belle 
dame,  si  je  donne  ici  l'exemple  d'un  scandale  inouï 
dans  les  fastes  de  votre  maison;  il  faudrait  être  un 
dieu  pour  se  contenir  en  certaines  occasions,  et  je 
ne  suis  qu'un  homme. 

MADAME  BiDARD.  —  Pourquoi  Hc  ricn  vouloir 
nous  dire? 
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NicoLET.  —  Vous  avez  quelque  chose,  je  le  sais. 

M.  PRUDHOMMii.  —  El  quel  est  ce  lémoin  que 
vous  pourriez  produire  à  l'appui  de  votre  asser- 
tion, monsieur? 

McoLET.  —  Ce  petit  papier  que,  pendant  une 
gniiide  partie  du  dîner,  je  vous  ai  vu  cliiffonnerdans 
les  mains. 

M.  PRUDHOMME.  —  J'ai  bcau  évoquer  mes  sou- 
venirs... je  ne  me  rappelle  rien. 

TOUTES  LES  DAMES.  —  i.c  petit  papicr  !  le  pclit 
papier!  le  petit  papier! 

M.  piabuoMME,  les  yeux  fixés  siirNicoIet,  ras- 
seiiiblant  toutes  les  forces  de  ses  pou)}io)is.  — 
Eh  bien,  oui,  mesdames,  je  la  ferai,  cette  commu- 
nication, afin  de  me  rendre  digne  de  la  haute  con- 
fiance dont  vous  daignez  m'Iionorer. 

(Les  moyens  de  l'orateur  perdent  ici  un  peu  de  leur 
force;  il  lance  un  dernier  regard  d'amertume  sur 
Mcoict,  il  se  lourne  du  cùlé  de  madame  lîidard.) 

Je  dois  l'avouer,  je  n'avais,  en  venant  ici,  pré- 
tention aucune,  simplement  le  désir  de  mêler  quel- 
ques fleurs  à  la  couronne  qu'on  avait  tressée  pour 
la  meilleure,  la  plus  tondre  et  la  plus  adorée  des 
épouses  et  des  mères. 

TOUT  LE  MONDE.  —  Rravo  ! 
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(M.  Prudlionimc  rôpond  par  de  profondes  salula- 
tioiis,  puis  il  lire  de  la  potlie  de  son  gilet  un  pclil 
papier  assez  malpropre  et  l'approche  de  ses  yeux, 
après  avoir  préalablement  relevé  ses  lunettes  sur 
son  frotil.  —  Mouvement  de  euriosité.) 

MADAME    BIDARD.  —  NOUS  VOUS  éCOUlonS. 

McoLKT,   imitant  In  voix  gIapi$sa7Ue  ({'1171 
huissier.  —  Silence,  messieurs! 

M.    PRCnHOMME. 

A   JUSTI-VE,    liE   JOtR   DE    SA   FÊTE, 

Paris,  ce  samedi  13  avril,  etc. 

C'est  un  beau  jour  pour  vous,  trop  aimable  Justine, 

Que  celui  où  de  votre  époux, 
De  vos  fils  adorés,  l'éloquence  enfantine. 
Vient  fêler  tous  les  ans  un  moment  aussi  doux. 

Recueillant  à  la  fois  le  prix  des  soins,  des  peines, 
Que  ton  cœur  maternel  prit  ù  leurs  jeunes  ans, 
Tu  t'écries  :  "Venez,  mes  enfants, 
"  Oui,  de  bonheur  mon  àrae  est  pleine.  » 

Arthur  avec  noblesse. 
Des  larmes  dans  les  yeux. 
Le  cœur  plein  d'allégresse, 
Se  dit  :  1  0  roi  des  cieux  ! 
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»  Veillez  sur  son  destin,  que  son  sort  soit  prosi)ère  I 
»  El  toujours  en  faisant  bien, 
»  Mes  actions  tendant  au  bien, 
»  Je  serai  digne  de  ma  mère.  » 

C'est  un  beau  jour  pour  vous... 

NICOLET. 

Trop  aimable  Justine, 

M.   PRl'DHOMME.   —  Cc  tlG  SOtlt   pollll  dOS   COU- 

jilels,  nionsieur,  parlant  point  de  refrain. 

Que  celui  où  de  votre  époux. 
De  vos  fils  adores  réloqucnce  enfantine. 
Vient  fêter  tous  les  ans  un  moment  aussi  doux. 

NICOLET.  —  Bravo!  bravo!  bravo! 

(Tout  le  monde  suit  rini|)ulsion  donnée  par  Nicolet  ; 
Artbur  seul  ne  parait  pas  flatté.  Madame  Bidard 
sanijlote  ;  l'auleur  se  tourne  de  son  côté  avec  mo- 
destie et  lui  fait  un  profond  salut.) 

M.    PRUDHOMME. 

Edmond  vient  prendre  place 
Apportant  son  bouquet 


LE   PEINTRE  ET  LES   BOURGEOIS.         97 

(Ce  n'est  point  au  Parnasse, 
Pauvre  enfant,  qu'il  Ta  fait). 

Puis  liun  air  gracieux  à  sa  maman  le  lionnc  ; 

La  mère  lui  répond  : 

«  Si  JL- reçois  ce  don, 
')   CVst  afin,  mon  ami,  d'orner  un  jour  Ion  front, 

»  D'une  double  couronne.  « 

C'est  un  beau  jour  pour  vous... 

MADAME  BiDARD.  —  Oul,  ccrtes,  c'csl  1111  bcau 
jour  pour  moi! 

■;Elle  presse  son  fils  cadet  dans  ses  bras  et  le  couvre  de 
baisers  et  de  larmes,  et,  dans  son  ivresse,  elle  em- 
brasse indistinctement  ses  voisins  et  ses  voisines.) 

M.  PRtDHOMME,  augmentant  le  volume  de  sa 
voix. 

Que  celui  où  de  votre  époux. 
De  vos  fils  adorés  l'éloquence  enfantine. 
Vient  fêler  tous  les  ans  un  moment  aussi  doux. 

Ernest  tout  plein  de  grâce, 
Au  mainlicn  doux  et  bon, 
A  ses  côtés  prend  place; 
On  dirait  un  Caton. 
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n,  je  le  proniels  que  je  serai  bien  sage, 
»  Que  j'apprendrai  bien  ma  leçon, 
«  ICt  que,  piirini  ceux  de  nionûge, 
«  Je  serai  toujours  en  renom.  » 


(Applaudissements  prolongés.  M.  Prudliomnie  ter- 
mine sa  pièce  au  milieu  des  trépignements,  des  cris 
et  des  bravos  de  l'assemblée.  Nicolet  et  plusieurs 
jeunes  gens  à  son  imitation,  malgré  les  rc|)réscnta- 
lions  de  l'auteur,  répèlent  en  cliœur  les  quatre  der- 
niers vers  adressés  ù  Justine.) 


C'est  un  beau  jour  pour  vous,  trop  aimable  Justine, 

Que  celui  où  de  votre  époux, 
De  vos  fils  adorés  réioquence  enfantine 
Vient  fèlcr  tous  les  ans  un  moment  aussi  doux. 

MADAME  MiiiiiiiUET.  —  Oii  (lira  lout  ce  que  l'un 
voudra,  je  trouve  cela  charmant. 

MADAME    VASSAL.  —  C'eSt  jOli,  joij,  jolj. 

MADAME  BiDARD.  —  Il  n'y  a  pas  lu  à  dire, 
monsieur  Prudhomme,  il  faut  absolument  que  je 
vous  eml)rasse. 

M.  PRi'nHOMME.  —  Vous  mc  HMidez  confus,  heik' 
fia  me. 
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Jélais  loin  île  iu"atlendre  à  semblable  salaire, 
Ei  n'avais  d'autre  but  que  celui  de  vous  plaire. 

(Il  cueille  deux  baisers  sur  les  joues  iiuinides  de  ma- 
dame Bidard.) 


McoLCT.  —  De  plus  fort  en  plus  forl  !  {Bas  à 
Arthur.)  Eli  bien,  lu  es  content  de  ton  portrait, 
j'espère? 

ARTflcR.  —  Laisse-moi  donc  tranquille. 

MADAME  BIDARD.  —  Je  scrais  cependant  la  plus 
heureuse  des  femmes,  si  la  surprise  que  je  ména- 
geais à  mes  enfants  avait  réussi. 

ARTHUR.  —  Je  l'assure,  maman ,  que  nous 
sommes  enchantés  de  ton  portrait. 

MADAME  BIDARD.  —  Parcc  que  lu  es  bon,  tu  dis 
ça  ;  baise  ta  pauvre  mère  {elle  l'embrasse).  Tiens, 
juslemenl  vous  voilà,  monsieur...  Je  ne  peux  jamais 
me  rappeler  votre  nom.  Je  ne  vais  jamais  par  qua- 
tre chemins,  je  vous  dirai  que  je  ne  suis  pas  res- 
semblante. 

MADAME  cHEVROL.  —  Comment,  monsieur  est 
l'auteur  du  porlrail? 

CHARLES.  —  Oui,  madame. 

MADAME  CHEVROL.  —  Mais  c'csl  fort  mal  de  ne 
pas  nous  avoir  prévenues. 

MADAME  BIDARD.  —  Dah  !  qu'csl-cc  r\\\o  ça  fait, 
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il  est  liabilué  à  ça;  esl-ce  que  ça  ne  leur  arrive 
pas  jouriiclienient? 

CHARLES.  —  Vous  croycz,  madame? 

MADAME  liiDARD.  —  Constamment.  Aii  çà!  ii 
s'agit  d'une  chose,  je  n'entends  pas  que  vous  ayez 
travaillé  pour  rien  ;  vous  me  referez  ma  robe  et 
vous  me  mettrez  un  chapeau,  ce  n'est  pas  la  mer 
à  boire;  vous  sentez  bien  que,  sans  ça,  je  n'en  ai 
que  faire,  de  mon  portrait. 

CHARLES.  —  Oui,  madame. 

MADAME  BiDARD.  —  Vous  vicudrez  dîncF  la  se- 
maine prochaine,  et  nous  arrangerons  ça. 

CHARLES.  —  Oui,  madame. 

MADAME  BIDARD.  —  Ouj,  madame,  oui,  ma- 
dame, vous  dites  toujours  oui,  et  vous  n'en  faites 
jamais  qu'à  votre  tête;  enfin,  nous  verrons.  {Elle 
lui  louDie  le  dos.)  Quand  je  vous  disais,  ma  bonne 
madame  Brûlé,  que  nous  n'étions  qu'entre  nous. 

CHARLES,  bas  à  Nicûlct.  —  Je  vous  souhaite  le 
bonsoir. 

NicoLET.  —  Comment  !  vous  partez?  Mais  vous 
n'y  pensez  pas  ;  nous  allons  avoir  bal,  concert,  illu- 
minations en  verres  de  couleurs,  souper  magni- 
fique, feu  d'artifice,  etc.,  etc.  Ça  sera  charmant? 

CHARLES.  —  J'en  ai  assez,  je  vous  assure;  ma 
modestie  se  refuse  à  entendre  de  nouveaux  éloges. 

NICOLET.  —  Devez-vous  faire  atlenllon  à  ce  que 
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(liront  de  bonnes  gens  qui  n'y  connaissent  rien; 
ayez  un  nom,  tout  ce  que  vous  forez,  ils  le  trou- 
veront superbe.  Il  ne  faut  pas,  mon  cber,  jeter  le 
manche  après  la  cognée;  dans  toutes  les  carrières, 
les  commencements  sont  tristes. 

CHARLES.  —  Dans  les  arts  surtout,  avec  les 
bourgeois! 


LA 

VICTIME  DU  CORRIDOR. 


SCÈNE   I. 
THÉODORE,  OLYMPE. 

OLYMPE.  —  Donjour,  Théodore;  vous  voilà  déjà 
levé!  je  croyais  être  la  première  de  la  maison. 

THÉODORE.  —  Oh!  non,  mademoiselle  Olympe, 
je  suis  bien  sûr  que  c'est  toujours  moi. 

OLYMPE.  —  Vous  êtes  donc  bien  matinal?  Il  y 
a  cependant  de  la  lumière  bien  tard  dans  votre 
chambre. 

THÉODORE.  —  Vous  y  regardez  donc,  mamselle? 
vous  v  regardez  donc? 
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oLYMPK.  —  Vous  le  savez  bien...  Mais  il  ne  faut 
pas  veiller  si  lard,  monsieur  Théodore;  vous  vous 
ferez  mal,  vous  ne  dormez  pas  assez. 

THKODORE.  —  Je  ue  dors  pas  du  tout. 

OLYMPE.  —  Vous  n'êtes  pas  raisonnable...  Ah! 
monsieur  Théodore,  j'ai  bien  du  chagrin. 

THÉODORE.  —  Et  moi  donc,  mamselle! 

OLYMPE.  —  Maman  ne  veut  pas  tant  sculemenl 
entendre  parler  de  vous. 

THÉODORE.  —  Ah  !  mamselle  Olympe,  si  elle 
savait  comme  je  vous  aimerais  !...  combien  je  vous 
rendrais  heureuse  ! 

OLYMPE.  —  Elle  dit  comme  ça  que  vous  ne  valez 
pas  mieux  que  les  autres. 

THÉODORE.  —  Qu'est-ce  que  vous  lui  répondez, 
vous,  mamselle  Olympe? 

OLYMPE.  —Que...  Monsieur  Théodore,  je  n'ose 
pas  vous  le  dire... 

THÉODORE.— Dites-le, mamselle  Olympe, dites-le 
toujours!  T'nez,  v'ià  que  l'rouge  vous  monte  au 
visage...  dites-le... 

OLYMPE.  —  Théodore! 

THÉODORE.  —  Olympe!  ô  Olympe!...  Hein! 
dites-le. 

OLYMPE.  —  Que...  je... 

THÉODORE.— Allez  toujours...  ô  Olympe!...  Que 
vous!...  Allez,  allez,  Olympe!...  Que  vous... 
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OLYMPE.  —  Que  je  vous  aime  bien! 

TUhioDORE.  —  OIj!  vrai!...  vrai!...  liein,  parole 
d'iiomieur  ? 

OLYMPE.  —  Oui,  Tliéoilore. 

THÉODORE.  —  Oh  !  ne  pleurez  pas,  maniselle 
Olympe,  ne  pleurez  pas,  j'ai  de  l'espoir...  Hier 
encore,  mon  bourgeois  m'a  dit,  dit-il  :  «Théodore, 
Tes  l'un  bon  enfant,  mais  t'es  triste.  — Moi,  triste? 
que  j"dis.  —  Oui,  dit-il,  qui  dit,  l'as  quel'chose... 
—  En  de  quoi?  que  j'dis.  —  En  de  ce  que,  dit-il, 
qui  dit,  que  je  ne  me  trompe  pas...  tu  aimes 
quelqu'un...  —  Dites  quelqu'une,  que  j'dis,  que 
j'aime...  Ah!  monsieur  Chamoiscau,  que  j'aime... 
que  j'n'en  dors  ni  que  j'n'en  mange;  que  j'ne  fais 
que  pleurer  tant  que  rjour  dure  et  la  nuit  aussi. — 
Eh  ben,  mon  garçon,  qui  m'dit,  dit-il,  qui  m'dil, 
c'est-il  une  personne  dont  auquel  qu'on  peut  dire  : 
C'est  bien? —  Qu'on  peut  dire  que  c'est  trop  bien, 
monsieur  Chamoiscau,  que  j'réponds.  —  Eh  ben, 
j'm'en  charge,  lui,  qui  dit.  La  personne  t'aime- 
t  elle?...»  Je  réponds  :«  Je  l'ignore...»  Je  l'ignorais, 
maniselle  Olympe,  je  l'ignorais;  mais  t'ncz,  mam- 
selle...  t'nez...  tapez  là!...  nous  serons  l'un  à 
l'autre,  n'est-ce  pas?...  allez,  l'un  à  l'autre...  Ah! 
c'est  trop...  c'est  trop  heureux...  j'en  perdrai  la 
tête,  c'est  sur...  Olympe!  ô  Olympe!  {On  entend 
madame  Uadoulard  appeler  Olijmpe.) 
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OLYMPK.  —  Ali!  mon  Dieu!  c'est  maman  qui 
m'appelle!  Adieu,  monsieur  Théodore. 

THiioDonn.  —  Quoi!  déjà?... 

OLYMPE.  —  Maman  va  me  gronder...  Voil-on 
que  j'ai  pleuré?...  Ah!  monsieur  Théodore,  mon 
petit  Théodore,  que  ça  m'a  fait  de  mal  ! 

THÉODORE.  —  Et  à  moi  donc!...  Mais  quel  bien 
aussi  ! 

OLYMPE.  —  Adieu!  [Elle  s'éloigne  en  lui  en- 
voyant un  baiser.  Théodore  lui  répond  en  lui 
en  envoyant  une  douzaine.) 

SCÈNE   H. 

THÉODORE,  .seul. 

Tiens, liens. ..ma  lionne  petite  Olympe...  trésor, 
va!...  Je  ne  sais  pas,  vraiment,  si  c'est  que  je 
dors... Non...  non...  je  ne  dors  pas  du  tout...  quel 
Ijonlieur! 

scÉXE  m. 

THÉODORE,  M.  LASSERRE,  une  lasse 
à  la  main. 

THÉODORE.  —  Bonjour,  monsieur  Lasserre. 
M.  LASSERRE.  —  Moiisicur  Théodorc,  je  suis 
bien  votre  serviteur. 
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THÉODORE.  —  Ah!  monsieur  Lasserre,  si  vous 
saviez  ce  qui  ni'arrive. 

M.  LASSERRE.  —  Est-cc  quelque  chose...  qui... 
que...? 

THÉODORE.  —  Ce  n'est  rien  de  tout  ça:  mais 
non...  non...  non...  monsieur  Lasserre,  ce  n'est 
rien... 

M.  LASSERRE.  —  Cc  scra  alors  comme  vous  vou- 
drez, monsieur  Théodore,  comme  vous  voudrez... 
Jaurais  besoin,  mon  cher  monsieur,  d'une  nou- 
velle petite  tablette  dans  mon  alcôve. 

THÉODORE.— Vous  Faurcz,  mousleur  Lasscrre... 
vous  en  aurez  bien  d'autres,  si  vous  voulez;  vous 
en  aurez,  des  tablettes,  tant  que  vous  en  voudrez, 
des  tablettes! 

M.  L  issERRE. — Laisscz-mol  parler...  Je  ne  vous 
en  demande  et  n'en  ai  réellement  besoin  que  d'une 
seule,  de  deux  pouces  moins  longue  que  la  der- 
nière... Ce  serait  dimanche... 

THÉODORE.  —  Dimanche...  lundi...  mardi... 
qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi,  à  présent  ! 

M.  LASSERRE.  —  Ça  me  fait  mieux  le  diman- 
che. 

THÉODORE.  —  Voulez-vous  cc  soIr  ? 

M.  LASSERRE.  —  .J'aimc  mieux,  je  vous  dis,  le 
dimanche...  Je  n'ai  pas  encore  fait  mes  disposi- 
tions... Mais  quelle  heure  est-il  donc,  monsieur 
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Tliéodore?  Je  me  suis  donc  levé  de  bien  bonne 
lieure,  que  vous  voilù  encore  ici  ? 

THÉODORE.  —  C'est  nioï  qu'est  en  retard  au- 
jourd'hui... Monsieur  Lasscrre,  je  monte  à  ma 
cliambre  cliercUcr  mon  déjeuner,  et  je  m'en  vas... 
Ali  !  monsieur  Lasserre,  quoi  bonlieur!...  Bonjour, 
monsieur  Lasserre. 

M.  LASSERRE.  —  Volrc  scrvitcur,  monsieur 
Théodore. 

THÉODORE.— Adieu,  monsieur  Lasserre.  {Il sort.) 

M.  LASSERRE.  —  Dc  tout  mou  cœur,  monsieur 
Théodore...  Mais  qu'est-ce  qu'il  a  donc,  ce  jeune 
homme?...  Il  est  fou!...  il  a  failli  vingt  fois  jeter 
ma  lasse  à  terre.  Allons,  la  lailière  sera  peut-être 
partie...  Diable  de  jeune  écervelé,  va!...  {Il sort.) 

SCÈNE  IV. 
MADAME  R.\DOULARD,  OLYMPE. 

MADAME  BADOtLARD.  —  C'CSt  COmmC  VOUS  VOU- 

drez,  mademoiselle;  mais  de  la  vie  vous  n'épou- 
serez M.  Théodore. 

OLYMPE.  —  Mais,  maman... 

MADAME  BADoiLARD.  —  Quaud  jc  dls  unc  cliose, 
ça  doit  vous  suffire,  mademoiselle;  c'est  un  jeune 
iiomme  de  rien,  qu'on  ne  sait  d'où  qui  sort,  ni  d'où 
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qu'il  est,  et  que  je  ne  suis  pas  curieuse  que  ma  Ijlle 
épouse  un  intrus,  un  jeune  homme  sans  prédé- 
cesseurs. 

OLYMPE.  —  Prédécesseur,  maman!...  lui, 
M.  Théodore,  sans  prédécesseur? 

MADAME  BADouLARD.  —  Oui ,  mademoiselle...  le 
mot,  d'abord,  n'est  pas  de  moi:  c'est  de  madame 
Potain ,  qui  veut  votre  bonheur  et  qui  n'est  pas 
d'avis  de  ce  mariage-là. 

OLYMPE.  — Mais,  maman,  qu'est-ce  que  ça  fait 
à  madame  Potain  ?  N'y  a  rien  sur  le  compte  de 
M.  Théodore. 

MADAME  BADOULARD.  —  Il  v  3  cncorc  moins  sur 
le  compte  de  madame  Potain,  mademoiselle;  c'est 
une  personne  qu'on  est  trop  heureuse  d'avoir  dans 
une  maison;  car,  enfin,  faut  être  juste  et  de  bon 
compte,  qui  est-ce  qui  est  plus  dans  la  maison  que 
madame  Potain,  une  femme,  comme  elle  le  dit  elle- 
même,  au-dessus  de  son  état?  qu'elle  a  été  élevée 
dans  une  très-grande  maison,  chez  les  Montigny,  et 
qu'elle  a  bien  raison  quand  elle  dit  que  c'est  un 
jeune  homme,  votre  M.  Théodore,  que  ses  parents, 
il  ne  les  connaît  pas  lui-même.  Si  défunt  votre  père 
vivait  encore,  mademoiselle,  croyez-vous  qu'il  se- 
rait flatté  de  vous  voir  dans  des  idées  pareilles,  le 
pauvre  cher  homme? 

OLYMPE.  —  Mais,  maman,  M.  Théodore,  depuis 
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qu'il  est  dans  la  maison ,  qu'est-ce  qu'on  peut  lui 
reprocher? 

MADAME  BADoiiLARD. —  Comment!  mademoiselle, 
qu'est-ce  qu'on  peut  lui  reprocher?...  Comme  dit 
madame  Potain,  un  jeune  homme  qu'est  toujours 
seul  chez  lui,  qui  rentre  après  sa  journée,  qui  n'est 
jamais  avec  personne,  et  qui  s'est  mis  à  écrire  de- 
puis quelque  temps  tous  les  soirs,  ça  ne  peut  être 
enfin...  qu'un...  Vous  êtes  trop  jeune  pour  que  je 
vous  le  dise. 

OLYMPE.  — Maman! 

MADAME  BADouLARD. — Allous,  mademoiselle,  ne 
restez  pas  là  comme  ça  devant  moi,  comme  une 
momie,  que  je  vous  dis;  ou  nous  verrons!...  Allez 
voir  chez  votre  maîtresse  si  j'y  suis,  et  je  saurai  ce 
que  vous  y  ferez... 

SCÈNE  V. 

THÉODORE,  MADAME  BADOULARD. 

THÉODORE.—  Bon  !  v'15  sa  mère!  ne  disons  rien. 

MADAME  BADOl  LARD.  —  Vous    VOJCZ  ,    mOUSiCUr 

Théodore,  c'est  vous  qu'êtes  l'auteur  que  ma  fille, 
depuis  que  vous  êtes  dans  la  maison ,  est  toujours 
à  pleurnicher. 

THÉODORE.  —De  quoi!  de  quoi!  moi,  madame 
Badoulard? 
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MADAME  BADOILARD.  —  Oui,  C'CSl  gràce  à  VOUS; 

vous  iui  avez  lourné  la  lèlc,  à  c'ie  jeunesse. 

THÉODORE.  —  AU  ben,  par  exemple,  moi...  moi, 
la  faire  pleurer!... 

MADAME  BADOILARD.  —  QuelICS  SOIll  VOS  lllteil- 

tioiis,  monsieur  ? 

THÉODORE.  —  Mes  intcnUons,  madame  Badou- 
lard,  sont  les  vôtres;  je  ne  suis  pour  gêner  d'au- 
cune façon  qui  que  ce  soil. 

MADAME  BADOILARD.  — Eh  bien,  uics  intentions, 
à  moi,  sont  que  vous  n'aurez  pas  ma  fille. 

THÉODORE.  —  Mais  pourquoi? 

MADAME    BADOILARD.  —  ParCB     qUC...  j'ai    0165 

raisons. 

THÉODORE. — Je  fréquente  votre  demoiselle;  elle 
me  plait.  Si  je  lui  conviens,  je  suis  compagnon,  elle 
est  couturière  :  défunt  M.  Badoulard  était  compa- 
gnon; eh  ben.  moi,  je  suis  compagnon. 

MADAME  BADOILARD.  —  Eh    bCU  ,    qu'eSl-CC    qUC 

ça  prouve? 

THÉODORE.  —  Eh  ben! 

MADAME  BADOILARD. — Eh  bCH ,  jal  uics  raisous  ; 
laissez-moi  tranquille  1 

THÉODORE. — Mais  on  en  dit  une,  de  raison,  ma- 
dame Badoulard;  on  en  dit  une,  de  raison. 

MADAME  BADOILARD.  —  Tcucz,  laisscz-moi  tran- 
quille; je  ne  veux  pas  en  dire,  moi;  je  n'suis  pas 


112  COMÉDIES  BOURGEOISES. 

faite  pour  vous  obéir...  moi!  je  ne  suis  pas  votre 
domestique;  c'est  vrai,  ça,  et  vous  me  ferez  le  plai- 
sir de  rester  citez  vous  !  {Elle  sort.) 

SCÈNE   VI. 

THÉODORE,  seul. 

Bon  !  jjon  !  ça  va  bien  !...  Eli  ben,me  v'ià  propre, 
moi!  C'est  pour  le  coup  que  les  autres,  là-bas  , 
ils  vont  rire...  ils  vont  rire,  les  compagnons... 
Ali  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !...  Mais  qu'est-ce  qui  lui 
aura  tourné  la  tête,  à  c'te  mère  Dadoulard?  C'était 
bien  la  peine  de  me  perfectionner  à  lire,  ù  écrire  ;  ça 
m'a  bien  avancé.  0  Olympe,  va!  C'est  qu'y  n'y  a 
pas  à  dire,  là,  je  n'mange  plus,  je  n'bois  plus...  je 
péris...  Si  c'était  par  liasard...  p'i'clre  bien...  ob! 
non,  pas  possible...  Ah!  les  femmes! 

SCÈNE   VII. 
THÉODORE,  MADAME  POTAIN. 

MADAMK  POTAIN.  —  Boujour  ,  Théodorc  ;  vous 
passez  bien  fier,  ce  malin! 

TiiiioDORE.  — Jon'|)asse  pas,  madame  Potain... 
J'reste,  au  contraire,  bien  désolé,  allez... 

MADAMi;  POTAIN.  —  Qu'csl-ce    quc  vous  avez 
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donc  ?  Efloclivemciit,  vous  avez  la  physionomie 
toute  je  ne  sais  comment, 

THiîoDORE.  —  On  l'aurait  à  moins...  J'ai  du 
cliagrin,  madame  Polain,  et  un  fier,  decliagrin  ! 

MADAME  poTAi>.  —  Conlcz-moi  ça,  Théodore; 
seriez-vous  amoureux? 

THÉODORE.  —  Comme  une  bêle,  madame  Potain. 

MADAME  POTAIN.  —  N'y  a  pas  dc  mal  à  ça,  Théo- 
dore, n'y  a  pas  de  mal  à  ça  ;  et  c'cst-y  de  quelqu'un 
que  ça  puisse  coïncider  avec  vous? 

THÉODORE.  —  Oh  !  trop  bien  coïncider,  pour  mon 
malheur. 

MADAME  poTAiN.  —  Vraiment?...  Ça  serait-il 
dedans  la  maison? 

THÉODORE.  —  La  porte  à  côté  de  la  vôtre,  n'y 
a  que  le  plomb  qui  vous  sépare. 

MADAME  POTAIN.  Comment...  c'est  possible!  la 
petite  à  ma  voisine  ? 

THÉODORE. — Vous  y  ètcs...  Vous  le  saviez, 
hein?  vous  Tsavicz?  Vot'  parole  d'honneur. 

MADAME  POTAIN.  —  C'est  la  première  nouvelle... 
comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu  ! 

THÉODORE,  —  Hein!...  est-elle  belle?  rest-ellc, 
de  belle  ? 

MADAME  POTAIN.  —  Elle  n'cst  pas  mal. 

THÉODORE.  —  Vous  appclcz  ça  pas  mal,  vous, 
madame  Polain  ? 
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MADAME  poTAi>. —  Écoutcz,  Tliéodoi'e,  écoulez- 
moi...  je  connais  ces  positions-là,  moi  qui  vous 
parle. 

TUÉODORE.  —  Vous,  madame  Polain? 

MADAME  poTAiN.  —  Oui...  maliieureuscmenl. . . 
J'ai  été  aimée,  telle  que  vous  me  voyez... 

THÉODORE.  —  Vraiment! 

MADAME  POTAiN.  —  Très-aiméc,  pour  mon  mal- 
heur, sans  jamais  pour  cela  déroger  de  mes  prin- 
cipes, je  vous  prie  de  Je  croire...  Je  connais  le 
monde...  On  n'a  pas  été  pendant  vingt-deuxans  dans 
une  maison  qu'on  avait  les  clefs  de  tout,  et  qu'on 
y  était  commeconsidération, agrément...  et  enfin... 
que  je  puis  dire  que  je  connais  le  monde,  et  que  je 
crois  que  je  puis  vous  donner  encore  des  conseils. 
Théodore...  vous  être  jeune,  Théodore! 

THÉODORE.  —  C'est-il  uu  mal,  madame  Potain? 
c'esl-il  un  mal? 

MADAME  POTAIN.  —  Cc  n'cst  pas  uu  mai,  non... 
mais  vous  n'avez  pas  mon  expérience. 

THÉODORE. —Eh  ben,  qu'est-ce  qu'elle  vous 
prie  de  me  dire,  votre  expérience  ? 

MADAME  poTAiiv.  — Tenez,  Théodore,  madame 
Badoulard  est  une  honne  femme  que  j'aime  do 
tout  mon  cœur;  certainement...  que  je  suis  bien 
loin  de  rien  articuler  contre  elle  en  rien  ;  sa  demoi- 
selle est  bonne  ouvrière,  bien  sage,  bien  honnête, 
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bien  loul;  mais,  Théodore,  il  faut  y  regarder  à 
deux  fois,  quand  on  entre  dans  une  famille. 

THÉODORE.  — J'y  ai  regardé  plus  que  ça,  ma- 
dame Polain. 

MADAME  poTAiN.  — Écoutez-moi,  Tliéodorc ,  ce 
que  je  vous  dis  ne  doit  pas  sortir  d'ici...  Mamselle 
Olympe,  comme  je  vous  disais  tout  à  l'heure,  est 
une  jeune  personne  qu'est  très-douce,  qu'un  mari 
qui  saura  la  prendre  en  fera  tout  ce  qu'il  voudra. 

THÉODORE.  —Ah!  oui,  par  exemple!...  pauvre 
petite! 

MADAME  POTAi>'.  —  Tout  06  qu'il  voudra...  Il  y 
a  longtemps  que  je  la  connais;  je  l'ai  vue  pas  plus 
haute  que  la  petite  à  l'épicier...  M.  Sauvageol,  et 
certainement  je  suis  à  même  de  l'apprécier  mieux 
que  qui  que  ce  soit...  Lorsque  les  malheurs  sont 
venus  fondre  sur  mol,  lorsque  je  fus  forcée  de 
quitter,  jeune  encore,  à  la  mort  de  M.  de  Montigny 
père,  un  monde  si  brillant  qui  avait  pour  mol  tant 
de  charmes  ;  lorsque  son  fils  aîné ,  Alfred  de  Mon- 
tigny, m'exila  de  la  maison...  ce  que  n'aurait  ja- 
mais fait.. .je  le  connaissais  trop  bien,  son  frère, 
Stanislas  de  Montigny...  car  il  était  excellent;  il 
boitait,  ce  bon  Stanislas;  mais  quel  cœur!  Il  s'y 
serait  bienopposé,à  mon  expulsion,  s'il  avait  vécu. 
Je  dus  donc  quitter  la  maison;  seule,  sans  expé- 
rience, jeune  encore,  comme  je  vous  le  disais  tout  à 
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riieure,  je  dus  donc  quitter  ces  lieux  où  j'avais  été 
élevée,  cliérie,  adorée,  j'ose  le  dire,  de  ce  bon,  de 
ce  vertueux  M.  de  Montigny  père...  Orpheline... 
sans  appui  dans  le  monde...  je  me  mariai...  je  char- 
geai un  homme  de  mon  honheur.  ]\lon  mariage  ne 
fut  point  heureux  :  M.  Polain  était  d'une  classe  au- 
dessous  de  la  mienne:  il  était  artiste,  je  l'élevai 
jusqu'à  moi... 

THÉODORE.  —Ah!  c'était  un  artiste;  on  disait  un 
perruquier. 

MADAME  poTAiN.  —  Artiste  cn  cheveux...  Son 
moral  ne  répondait  que  bien  faiblement  à  son  phy- 
sique. M.  Polain  était  ombrageux,  despote;  je  le 
comparai  à  un  premier  attachement...  il  ne  put 
soutenir  la  comparaison.  Je  passai  mes  plus  belles 
années,  avec  ce  Potain,  dans  les  larmes,  lorsque 
le  ciel,  qui  eut  pitié  de  moi,  l'enleva  ;  je  m'en  sé- 
parai encore  avec  peine,  car  les  femmes  sont  tou- 
jours plus  sensibles  que  vous,  Théodore. 

THÉODORE.  —  Que  uioi,  madame  Potain? 

MADAME  POTAIN.— C'est  en  général.  Je  vins  donc, 
à  cette  époque,  avec  les  débris  de  ma  fortune,  ha- 
biter cette  maison;  je  trouvai,  au  milieudes bonnes 
gens  qui  l'habitaient  alors,  le  calme  et  la  tranquil- 
lité dont  j'avais  besoin  après  de  si  violentes  se- 
cousses; et  j'ai  fait  des  réflexions,  Théodore,  des 
réflexions  dont  je  crois  devoir  faire  par!  à  tous  ceux 
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qui,  coniiiie  vous,  veuloiil  s'engager,  Irop  iiiconsi- 
(lérénient  peul-êlre,  dans  des  liens  indissolubles... 

TUÈODORi;.  — Mais,  madame  Polain,  en  quoi 
que  ça  peut  concerner  mamselle  Olympe,  lout  ça? 

MADAME  POTAo.  — En  cc  qu'Olynipc  est  encore 
liicn  jeune  ;  son  éducation  a  été  négligée. 

THÉoDORi:.  —  En  de  quoi  négligée,  madame 
Potain? 

MADAME  POTAIN.  —  En  dc  CC  qu'clIc  n'est  pas 
encore,  je  crois,  dans  votre  intérêt,  assez  formée 
au  ménage  et  à  la  tenue  d'une  maison  -.voilà  comme 
je  l'entends...  Tandis  que  je  crois,  toujours  entre 
nous  au  moins... 

TUKODORE.  —  Parljleu!  c'te  bêtise! 

MADAME  POTAIN.  —  Taudls,  dis-je,  qu'une  per- 
sonne plus  faite...  connaissant  mieux  le  monde, 
pourrait  (ce  n'est  toujours  qu'une  supposition), 
ayant  déjà  quelque  chose  devant  elle...  d'un  âge 
raisonnable,  serait  peut-être  niieuxvolre  fait...  En 
regardant  autour  de  vous ,  vous  pourriez  trouver 
peut-être...  ce  n'est  toujours  qu'une  supposi- 
tion... 

THÉODORE.  —  Ali!  bien...  bien... 

MADAME  POTAIN.  —  Vous comprcncz? 

TnÉODORE.  —  Oui,  oui,  je  commence. 

MADAME  POTAIN.  —  Scrait  bioH  mieux  voire 
lait. 
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THÉODORE.  —  Seiait-elle  mieux  mon  fait? 

MADAME  POTAIN.  —  SuilS  dOUle. 

THEODOHE,  (ï part.  Je  le  vois  venir!  {Haut.)  Je 
verrai,  madame  Polain...  je  verrai...  Comme  ça, 
vous  croyez  réellement...? 

MADAME  POTAIN.  — Oui,  mou  boH  petit  Théo- 
dore. 

TUÉODORE,  àpart.'iow  bon  petit  Théodore!  Bon! 
tu  veux  être  aimée...  (Haut.)  Je  verrai,  comme 
je  vous  disais,  madame  Polain...  j'y  réfléchirai, 
madame  Polain...  Sans  adieu,  madame  Polain... 
au  revoir,  madame  Polain... 


MADAME  1>0TAIN,  seule. 

Sans  adieu,  Théodore...  Il  est  ému...  c'est  si 
neuf,  ce  pauvre  jeune  homme...  Quel  pied  de  nez 
pour  c'te  madame  Badoulard  et  ])our  son  Olympe, 
s'il  venait  à  se  retirer!...  la  petite  surtout,  c'ie  petite 
sotte-là...  C'est  qu'il  n'en  est  1)hs  fou,  on  voit 
ça  :  à  cet  àge-là,  on  a  besoin  d'aimer;  il  s'est 
adressé  à  elle,  c'est  un  prétexte;  car  c'est  pas  la 
personne  qui  lui  convient,  bien  sur...  Mais,  je  ne 
me  (rompe  pas,  n'est-ce  pas  ce  Lasserre  qui  vient 
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lù-bas?  Quand  donc  la  maison  sera-l-clle  débar- 
rassée des  gens  de  son  espèce! 


MADAME  POTAIN,  LASSERRE. 

MADAME  POTAiiv.  —  Ail!  voIlà  M.  Lasserre  qui 
revient  de  son  lait.        , 

M.  IjAsserre.  —  Comme  vous  voyez,  madame, 
si  ça  peut  vous  être  agréable. 

MADAME  POTAIN.  —  Ah  !  monsIcur  Lasserre , 
vous  êtes  bien  lieureux  de  votre  caractère,  vous... 
Le  monde,  aujourd'hui  pour  demain,  serait  ren- 
versé, que  ça  vous  serait  encore  bien  inférieur  ; 
mais,  voyez-vous,  quand  on  a  été,  comme  moi, 
quelque  chose  dans  le  monde,  on  a  bien  du  mal  à 
descendre,  je  l'avoue...  et  monter  à  un  sixième 
composé  comme  le  nôtre,  on  ne  peut  pas  soull'rir 
si  aisément  sans  se  plaindre. 

M.  LASSERRE.  —  Mais,  madame  Potain,  qu'est- 
ce  que  vous  avez  donc  à  gémir  comme  ça?... 
Pourvu  que  Tescalicr  ne  f:oyc  pas  trop  embarrassé 
le  matin  pour  que  je  puisse  aller  chercher  mon 
déjeuner;  que  le  chaudronnier  ait  fini  sa  jour- 
née à  neuf  heures,    r-i    que   les  enfants  de   ia 
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voisine  ne  rcnlronl  pas  trop  tôt  de  l'école,  je  suis  le 
plus  heureux  des  lioninics. 

MADAME  poTAiN.  —  Âli  !  monsieui'  LasseiTC... 
avec  un  caraclère  comme  le  vôtre,  on  est  bien 
partagé;  chez  vous,  les  passions  n'ont  jamais  été 
hienvives... 

M.  LASSERRE.  —  ^c  nc  crojs  pas...  et  j'en  suis 
bien  aise... 

MADAME  POTAiiy.  —  Comment!  vous  ne  croyez 
pas?  Mais,  monsieur  Lasserre,  c'est-à-dire  que 
les  personnes  comme  moi  sont  du  dernier  ridi- 
cule... 

M.  LASSERRE.  —  Je  ne  dis  pas  ça,  madame 
Polain. 

MADAME  poTAiN.  —  J'aimemls  bien  mieux  que 
vous  eussiez  la  franchise  de  me  le  dire  ;  vous  n'avez 
donc  pas  de  sang  dans  les  veines?...  Nous  ne 
sommes  pas  faits  l'un  comme  l'autre. 

M.  LASSERRE. —Faut croire. 

MADAME  POTAIN.  —  PulsqUC  jC  VOUS  IrOUVC  SOUS 

ma  main,  il  faut  que  je  vous  dise  tout  ce  que  j'ai  à 
VOUS  dire,  monsieur  I.asserre...  Vous  saurez  qu'il 
a  été  décidé,  avec  ces  dames  de  la  maison  et  mol. 
qu'il  ne  fallait  plus  prendre  de  lait  à  la  laitière. 

M.  LASSERRE.  —  Pourquoi  ca? 

MADAME  ^0TAl^■.  ~  C'csl  convcou  avec  elles. 

M.  LASSERRE.  —  Pourquiiiça? 
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MADAME  poTAiN.—  Pourquoi  çii,  monsicui"  Las- 
serre  ?  pourquoi  ça?  Parce  que  ça  ne  serait  pas 
décent. 

M.  LAssERRE.  —Ail!  Vraiment? 

MADAME  poTAT>'.  —  Certainement,  monsieur  : 
une  femme  qui  a  commencé  avecque  rien,  et  qui  est 
présentement  pleine  de  hauteur,  insolente,  arro- 
gante et  lière,  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  monde  sa 
pareille,  faut  la  laisser  là...  Ah!  vous  voulez  tou- 
jours la  voir? 

M. LASSERRE. — Jc  ne  dis  pas  cela;  mais, madame 
Potain,  je  ne  peux  pas  changer  comme  ça,  d'un 
jour  à  l'autre,  ma  manière  de  vivre,  parce  que  vous 
êtes  brouillée  avec  la  laitière. 

MADAME  P0TAi>".  — Ah!  vousnelc  pouvez  pas?... 
c'est-à-dire  que  je  suis  ridicule,  moi?  que  je  ne  sais 
pas  ce  que  je  veux,  ni  ces  dames  non  plus,  n'est-ce 
pas? 

M.  LASSERRE.  —  Je  nc  dis  pas  cela. 

MADAME  POTAIN.  —  Quc  nous  sonimcs  des  sottes 
et  des  bégueules? 

M.  LASSERRE.  —  Madame  Potain  ! 

MADAME  poTAis.  —  Dcs  idlotcs  ct  dcs  imbé- 
ciles? 

M.  LASSERRE.  —  Madame  Potain  ! 

MADAME  POTAIN.  —Eli  bicu,  monsicur,  puisqu'il 
en  est  ainsi,  vous  me  ferez  l'amitié,  dès  aujourd'hui, 
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(le  rentrer  votre  petit  fourneau  dans  votre  clianibrc, 
qu'il  encombre  le  carré;  de  ne  plus  faire  de  jardin 
sur  voire  croisée,  que  ça  fatigue  le  toit,  et  de  ne 
plus  compter  sur  vos  voisins. 

M.  LAS»ERRE.  — Mais,  madame  Polain! 

MADAME  vorxiîi,  sanglotant.  — ie  n'écoule  rien, 
monsieur...  D'après  tout  ce  que  vous  venez  de  me 
dire,  vous  êles  un  imperlinent... 

M.  LASSERUE.  —  Madame  Polain  ! 

MADAME  poTAiN.  — Un  mai  appris. 

M.  LASSERRE.  —  Madame  Polain  ! 

MADAME  poTAiN.  —  Un  mcnlcur. 

M.  LASSERRE.  —  Je  n'ai  pas  proféré  une  seule 
parole. 

MADAME  POTAiiv.  —  Vous  èlcs  uu  hommc  dan- 
gereux, je  vous  le  dis...  Dans  le  temps,  vous  avez 
perdu  votre  place,  on  ne  sait  trop  pourquoi. 

M.  LASSERRE.  —  J'ai  élé  supprimé,  madame 
Polain. 

MADAME  PUTAIN.  —  C'cst  faux...  eucorc  un  men- 
songe atroce...  Vous  sortez  tous  les  jours  de  grand 
malin. 

M.  LASSERRE.  —  C'csl  pour  ma  santé. 

MADAME  POTAITi.  —  C'CSl  UU  prélCXle. 

M.  LASSERRE.  —  Mais,  madame  Polain  ! 
MADAME  poTAiN.    —    Laisscz-moi,   monsieur, 
laissez-moi...  ne  m'approchez  pas. 
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M.  LASSERRE.  —  Mais,  311  iiom  du  ciel  !... 

MADAME  POTAiN.  —  Oui,  Vilain  èlre...  oui,  cer- 
tainemeiil,  j'aurais  une  denioisellc,  qu'elle  ne  sérail 
pas  en  sûreté  chez  vous. 

M.  i.issERRE.  —  Mais,  au  nom  du  ciel!... 

MADAME  poTAiN. —  Vous  faitcs  la  COUP  à  la  petite 
à  madame  Badoulard. 

M.  LASSERRE.  —  3Ioi !...  ail  bcu,  par  exemple! 

MADAME  POTAiN.  —  El,  puisquc  VOUS  Hi'avez 
poussée  à  bout,  je  m'en  vais  dévoiler  toutes  vos 
turpitudes,  toutes  vos  infamies.  Ah  !  monsieur  le 
coureur,  nous  verrons,  nous  verrons... 

M.  LASSERRE.  —  Madame  Potain,  un  mot,  de 
grâce  ! 

MADAME  POTAIN.  —  Je  mc  bouchc  les  oreilles... 
Sans  adieu,  vilain  homme!  lu  vas  savoir  de  mes 
nouvelles...  Ah!  lu  tiens  à  la  laitière!  {Elle  sort.) 

SCÈNE  X. 

M.  LASSERRE,  setil. 

Mais  qu'est-ce  qui  lui  prend  donc,  à  madame 
Potain  ?quiest-cequi  a  pu  l'indisposer  contre  moi?.., 
.le  ne  me  rappelle  pas  avoir  proféré  une  seule  parole 
qui  ait  pu  la  fâcher;  j'ai  beau  me  résumer...  Voilà, 
dans  la  discussion,  que  j'ai  renversé  mon  déjeuner... 
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Ali  !  mon  Dieu,  la  vilaine  femme,  qu'elle  me  fait  do 
mal!  moi  qui  aime  tant  la  traiiquiliilé!  Qu'esl-co 
quelle  veut  donc  que  je  devienne  à  me  tourmenter 
comme  ça?...  Elle  m'a  menacé  de  faire  rentrer 
mon  fourneau  dans  ma  chambre;  mais  je  n'ai,  en 
vérité,  pas  de  place,  à  moins  de  le  poser  sur  mon 
lit  ou  sur  ma  commode. ..Et  mes  capucines...  Mon 
Dieu!  mon  Dieu  !  que  vais-je  devenir?  J'en  perdrai 
la  tète  ! 


SCÈNE  XI. 
M.  LASSERRE,  MADAME  BADOULARD. 

MADAME  BADOl'LARD.  —  Ail!  VOUS   VOllÙ,   mott- 

sieur.  J'en  apprends  de  belles  sur  votre  compte... 
n'êtos-vous  pas  honteux,  à  votre  âge! 

M.  LASSERRE.  —A  Tautre,  à  présent. 

MADAME  BADoiLARD.  —  C'cst  unc  abominatiou! 
c'est  affreux 

M.  LASSERRE.  —  Quesl-cc  que  j'ai  fait,  madame 
Badoulard  ? 

MADAME  BADoiLARD. — Mais  Ça  ue  sc  passero  pas 
comme  ça  ;  non,  monsieur. 

M.  LASSERRE.  —  Mais  qu'csl-cc  qu'il  est  donc 
arrivé? 
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MADAME  BADouLARD.  —  Jc  coiiiiais  niainleiianl 
loules  vos  manœuvres,  monsieur. 

M.  LAssERRE.  —  Mcs  manœuvrcs? 

MADAME  BAuocLARD. — Vous,  monsieurLusserrc, 
qu'on  regardait  dans  la  maison,  depuis  quinze  ans, 
comme  un  saint... 

M.  I.ASSERRE.  —  On  était  bien  bon  dans  la  mai- 
son. 

MADAME  EADorLARD.  —  Et  56  Conduire  ainsi  !... 
Si  défunt  mon  mari,  M.  Badoulard,  vivait  encore, 
ça  ne  se  passerait  pas  comme  ça...  mais  moi,  une 
pauvre  femme!  (Elle  pleure.)  Ma  pauvre  tille!  va, 
tu  es  biei>  à  plaindre  ! 

M.  LASSERRE.  —  Majs  qu'est-ce  que  c'est?... 

MADAME  BADOULARD.  —  Commeut!  qu'cst-ce  que 
c'est?  N'avance  pas,  malheureux,  je  t'arrache  les 
yeux.  Tu  le  sauras,  ce  que  c'est,  misérable! 

M.  LASSERRE.  —  Madame  Badoulard,  je  vous  en 
prie,  dites-moi  ce  que  j'ai  donc  fait? 

MADAME  BADOULARD.  —  iXc  rcparalsscz  jamais 
devant  moi...  intrigant!...  Sortez  d'ici... 

M.  LASSERRE.  —  Jc  saural  peut-être  un  jour... 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!  (//  s^ort.) 
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MADAME  DADOULARD,  MADAME  POTAIN. 

MAUAMK  BAuoiLARD,  —  Ma  pauYfe  madame 
Potain,  que  vous  êtes  heureuse  de  ne  pas  avoir 
d'enfant!  vous  n'êtes  pas  exposée  à  tous  ces  clia- 
grins-là. 

MADAME  P0TAi:v.  —  J'ai  aussi  eu  les  miens,  ma 
bonne  madame  Dadoulard.  Quand  on  est  aussi 
aimante  que  je  la  suis,  à  cliaque  pas,  on  voit  des 
choses  qui  vous  percent  le  cœur.  Croyez-vous  que 
la  confidence  que  je  viens  de  vous  faire  ne  m'ait 
pas  navrée?  voir  une  jeune  personne  que  j'ai  pour 
ainsi  dire  élevée,  être  aussi  malheureuse! 

MADAME  BADouLAR».  —  3Iais  cc  scéléral  de  Las- 
serre  a  donc  séduit  Olympe? 

MADAME  POTAIN.  —  J'ai  tout  licu  de  le  croire... 
Pareille  chose  est  arrivée  dans  le  temps  chez  mon- 
sieur de  Monligny. 

MADAME  BADoiiLARD.  — Mais  CB  petit  Théodore? 

MADAME  P0TAi?i.  —  C'cst  UH  élèvc  dc  CC  vilajn 
scéléral-là. 

MADAME  BADoiLARD.  —  Mals  il  nc  l'aime  donc 
pas? 

MADAME  POTAi\.  ~  Jc  crairis  plus  que  jamais. 
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d'après  l'oxpliralioii  que  j"ai  eue  ce  malin  avec  lui, 
qu'il  ne  soii  que  i'inslrumenl  de  ee  misérable  Las- 
serre. 

MADAME    EADOILARD.  — Commcnl? 

MAi)\ME  poTAi>.  —  Vous  saurcz  tout  un  jour, 
madame  lîadoulard...  Abominable  Lasserre  !  mal- 
heureux jeune  homme!  pauvre  jeunesse  ! 

MADAME  lîADoriiARD.  —  3Iais  commenl  diable 
loul  ça  s"esl-il  donc  arrangé? 

MADAME  poTAiN.  —  Ma  délicalesse  m'empêche 
(le  vous  donner,  quant  à  présent,  aucun  détail,  ma 
bonne  m'ame  Badoulard  ;  il  me  faut,  avant  tout, 
saisir  tous  les  fils  de  cette  épouvantalde  machina- 
tion. 

MADAME  BADocLARD.  —  Machination!  Ah! 
m'ame  Polain,  machination!...  je  n'y  survivrai 
pas,  c'est  sûr...  Une  enfant  que  j'ai  élevée,  que 
rien  n'était  trop  cher  pour  elle;  et  se  conduire 
comme  ça  !...  Ah  !  malheureuse,  va!  moi  qui  t'ai- 
mais tant...  tu  ne  périras  que  de  ma  main,  va! 
sois  paisible. 

MADAME  poTAi^i.  —  L'amitié  vous  égare...  Te- 
nez, la  voilà  justement  qui  monte  l'escalier. 

MADAME    BADOLLARD.  —  LaiSSCZ-mOi. 

MADAME  poTAiN.  —  Calmcz-vous,  au  nom  du 
ciel!  descendez  chez  le  propriétaire. 
MADAME  BADOLLARD.  —  Oui,  quc  j'v  descendrai. 
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MADAME  l'OTAiN.  —  Coiilez-lui  lout  cc  qui  en 
est,  et  rendez  à  lu  société  le  service  de  faire  sortir 
d'une  niîiison  respecl;il)!e  un  être  comme  celui-là. 

M4DAMK   BADOILARU.   —  LlliSSeZ-niOi... 

MAOAMK  poTAiN.  —  Nou,  ni'anie  Radoulard,  je 
ne  le  puis  pas;  allez  trouver  M.  Cliomel,  je  vous 
rejoins. 

SCÈNE  xin. 

MADAl^lE  POTAIN,  seule. 

Allons,  maintenant  détachons  celte  petite  sotlc- 
là  de  son  Théodore;  car  c'est  pili(;  de  voir  des 
gens  de  sa  sorte  se  mêler  d"avoir  des  volontés. 

SCÈNE  XIV. 
MADAME  POTAIN,  OLYMPE. 

MADAME  POTAIN.  —  EIi  hieu,  ma  petite  Olympe, 
on  m'en  veut  donc  toujours? 

OLYMPE.  —  Qui?  moi,  madame? 

MADAME  POTAIN.  —  Oui,  je  le  sais;  M.  Lasscrre 
m'a  tout  dit. 

OLYMPE.  —  M.  Easserre?  qui  donc  a  pu  lui  dire? 

MADAME  POTAIN.  —  Je  suis  loul  ;  ol  cela,  pauvre 
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pelile, parce  que,  peul-êlre,  j'ai  pris  Irop  triiUérét 
à  vous. 

OLYMPE.  —  Je  vous  en  remercie,  madame. 

MADAME  poTAi.x.  —  Uiic  enfunl  que  j'ai  vu  éle- 
ver, agir  ainsi  avec  moi  !  je  devrais  vous  laisser 
faire...  vous  laisser  contracter  avec  M.  Théo- 
dore... vous  seriez  Lieu  heureuse  avec  lui! 

OLYMPE.  — Qu'est-ce  que  l'on  peut  avoir  à  dire, 
madame,  a  M,  Théodore? 

MADAME  poTAO.  —  Comment!  mademoiselle,  ce 
qu'on  peut  avoir  à  dire!  car  queile  est  sa  famille, 
à  ce  jeune  homme?  où  est-elle?  où  vit-elle?  dans 
quel  département?  dans  queile  ville?  vous  en  a-t-il 
jamais  ouvert  la  bouche? 

OLYMPE.  —  Jamais...  Vous  m'effrayez. 

MADAME  poTAix.  —  Eh  hicn,  mademoiselle, 
trouvez- moi  encore  méchante,  mauvaise  langue... 
trouvez  encore  que  je  ne  me  mêle  que  de  ce  qui  ne 
me  regarde  pas,  quand  je  cherche  à  tout  faire  pour 
votre  boniieur!...  Qu'est-ce  que  ça  me  fait,  à  moi, 
tout  cela?  Je  n'ai  besoin  de  personne,  Dieu  merci  ! 
j'ai  de  quoi  vivre...  La  famille  des  Monligny  ncme 
laisserait  pas  dans  la  peine,  certainement,  jamais... 
Je  ne  dois  rien  à  qui  que  ce  soit... 

OLYMPE.  —  Oh  !  maman  Polain,  j"ai  eu  tort  de 
vous  soupçonner. 

MADAME  rnTAi>-.  —  .NoM.  !('  sujs  \\[\c  uiéchante 
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femme,  je  lésais...  sans  moi,  voire  mère  vous 
aurait  renvoyée  de  ciiezelle  ;  c'est  moi  qui  s' opposc 
à  voire  mariage;  c'est  de  ma  faute  si  vous  voulez 
épouser  un  jeune  homme  contre  lequel  je  n'ai  aucun 
reproche  à  faire,  il  est  vrai,  mais  qui  n'appartient  à 
personne...  et  qui,  peut-être,  fait  semblant  de  vous 
aimer...  Je  quitte  cette  maison,  mademoiselle;  je  la 
quitte;  je  ne  veux,  plus  avoir  affaire  à  des  ingrats  ; 
j'aimerais  mieux  vivre  au  fond  d'un  bois,  et  j'irai 
au  fond  d'un  bois;  oui,  j'irai,  j'irai,  et  je  serai  plus 
heureuse  avec  des  animaux... 

OLYMPE.  —  Madame  Potain  !... 

MADAME  POTAIN.  —  Je  uc  vcux  plus  Hic  mêler 
de  rien...  Ah  !  monsieur  Lasserre,  vous  aviez  donc 
bien  raison... 

OLYMPE.  —  Mais  c'est  donc  M.  Lasserre  qui 
a  pu...? 

MADAME  POTAIN.  —  Non ,  cc  u'cst  pas  lui,  ce 
n'est  personne...  Pauvre  cher  homme! 

OLYMPE.  —  C'est  lui,  madame  Potain,  c'est  lui... 
Ah!  le  vilain  homme! 

MADAME  POTAIN.  —  Vous  ne  l'almcz  douc  pas? 

OLYMPE.  —  Moi?...  quelle  horreur! 

MADAME  POT  AIN.  —  Vcncz  avcc  uioi,  clière  amie  ; 
venez  un  instant  chez  moi;  je  vais  tout  vous  dire... 
Le  voilà  qui  sort  de  sa  «'lian)bre  ;  il  ne  faut  pas  (|u'il 
me  voie  avec  vous. 
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SCÈNE  XV. 

M.  LASSERRE,  seul,  tenant  en  mains  sa  caisse 
de  capucines. 

Je  ne  sais  vraiment  pas  ce  que  je  vais  faire 
de  mon  fourneau;  je  n'ai  pas  la  moindre  place 
dans  ma  cliamiire...  Si  je  le  mets  sur  ma  fenêtre, 
ça  aura  le  même  inconvénietitque  mes  fleurs,  et  je 
n'y  vois  déjà  pas  jjien  clair...  Comment  faire?... 
Mais  qui  est-ce  qui  a  pu  tourner  comme  ça  la  tête 
à  toute  la  maison  contre  moi?...  Je  ne  profère  pas 
le  mot,  je  suis  lionnêle  avec  tout  le  monde ,  je  n'ai 
jamais  répandu  une  goutte  d'eau  dans  l'escalier, 
je  suis  tous  les  jours  couché  à  la  retraite,  je  ne 
reçois  personne,  je  n'ai  pas  d'enfants...  du  moins, 
je  crois  bien  n'en  plus  avoir...  car  cette  malheu- 
reuse pensée  me  poursuit  toujours...  Ah  !  Lasserre, 
vous  avez  aussi  des  folies  à  vous  reprocher!... 
Qu'est-ce  qui  vient  là? 

SCÈNE  XVI. 

M.  LASSERRE,  THÉODURE. 

TiiKouoKi;.   —   Qu'avez-vous  donc,  monsieur 
Lasserre? 
M.  LASSERRK.  —  Je  n'ai  rien,  si  vous  voulez... 
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THÉODORE.  —  Comment,  vous  n'avez  rien?  Mais 
si  fait,  vous  avez...  vous  avez  la  tcle  toute  je  ne 
sais  comment. ..Ce  pauvre  M.  Lasscrrc!...  Qu'est-ce 
qu'on  vous  a  fait?...  Qu'est-ce  que  vous  voulez 
faire  de  votre  petit  jardin  que  vous  avez  là  dans  vos 
mains? 

M.  LASSERRE.  —  On  me  le  défend,  monsieur 
Théodore. 

TuiiojtouE.  —  Qui  vous  le  défend  ? 

M.  LASSEURE.  —  Toutc  la  uiaison...  II  faut  que 
je  rentre  mon  fourneau  dans  ma  chambre...  Vous 
me  voyez  le  plus  malheureux  des  êtres. 

THÉODORE.  —  Je  vous  le  défends,  moi!...  Mon- 
sieur Lasserre,  donnez-le  moi,  votre  jardin;  don- 
nez-le moi... 

M.  LASSERRE.  —  Nou,  laisscz-mol,  monsieur 
Théodore;  il  y  va  de  mon  repos;  laissez-moi...  je 
ne  souffrirai  pas... 

THKouoRE.  —  C'est  comme  vous  voudrez  ;  mais 
vous  ne  pouvez  pas  vivre  comme  ça. 

M.  LASSERRE.  —  Ail!  moMsicur  Théodore,  j'ai 
hien  du  tracas. 

TiiKonoRE.  —  Et  moi  donc! 

M.  LASSERRE.  —  Vous  aussi?...  Vous  éticz  si 
heureux  ce  matin  ! 

THKOUORE.— Eli ben,  oui..,  c'est  vrai...  ce  n'est 
plus  ça. 
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M.  LAssERRE.  —  Je  revïens  loul  à  l'heure,  mon" 
sieurTh('o(lore;jc(lescen(lsun  instant. ..(3/e5rfr;w<'5 
Radoulard,  Potain  cl  Olympe  ha  barrent  le  pas- 
sage.) 

SCÈNE   XVII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  MESDAMES  BADOULARD, 
POTAIN,  TOUTES  LES  VOISINES. 

MADAME  BADOULARD. —  Tenez,  moiisieur,  voilà 
votre  congé  en  bonne  forme;  vous  allez  avoir  à 
vous  en  aller,  et  promplemenl. 

THÉODORE.  —  Pas  possIblc  ;  ça  ne  peut  pas  être  ! 
comment!  le  père  Lasserre,  le  plus  brave  homme 
de  la  terre?  (J/.  Lasserre,  stupéfait,  laisse  tomber 
à  terre  sa  caisse  et  ses  capucines.) 

MADAME  P0TAI5,  À  OUimpc.  —  Vous  vovez  s'ils 
se  soutiennent.  {Olympe  pleure.) 

THÉODORE.  —  Eli  ben,quest-ce  que  vous  avez 
donc,  mademoiselle  Olympe?  ça  vous  fait  de  la 
peine,  n'est-ce  pas? 

OLYMPE.  —  Laissez-moi,  monsieur,  cest  abo- 
minable! 

THÉODORE.  —  Certainement,  que  c'est  abomi- 
nable! 

OLYMPE.  —  Vous  êtes  un  monstre! 

9 
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TiiKODORi;.  —  Qui  ça?  moi? 

OLYMPE.  —  Oui,  vous!...  Vous  vous  entendez 
ensemble. 

THÉODORE.  —  Nous  nous  ciitondons...  pour- 
quoi? 

MADAME  BADouLARD.  —  Allons,  monsieuT  Tliéo- 
dore,  il  faut  s'expliquer;  nous  sommes  ici  entre 
nous.  Quelles  sont  vos  intentions? 

THÉODORE.  —  Je  vous  Ics  ai  dites  ce  matin,  mes 
intentions;  je  veux  me  marier. 

MADAME    BADOILARD.   —  Jc    VCUX...  je  VCUX... 

Je  n'veux  pas,  moi!...  Où  sont  vos  papiers  de 
famille? 

THÉODORE.—  Mes  papiers  ?  Tenez,  mes  papiers... 
je  les  ai  justement...  M.  Chamoiseau,  mon  bour- 
geois, me  les  a  remis,  mes  papiers...  les  voilà, 
mes  papiers...  Lisez-les,  vous,  madame  Potain... 

MADAME  POTAIN.  —  Ça  uc  mc  regarde  pas,  mon- 
sieur; je  ne  me  mêle  jamais  de  ce  qui  ne  me  re- 
garde pas... 

THÉODORE.  —  Lisez  toujours,  allez. 

MADAME  BADOILARD. —  Liscz...  llscz...  madame 
Potain. 

MADAME  POTAIN  ///.  —  «  L'au  mil...  etc...  est 
comparu  devant  nous  le  sieur  Jean-Stanislas-Eugène 
Beaudessous,  et...  Euslaclie-Pliilibert  Courson, 
demeurant  à  Saint-Cloud...  »  Aii!  ciel!  je  me 
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inoiirs  !  (  Elle  tombe  dans  les  bras  des  voi- 
sines.) 

TnÉoDouE.  —  Ali  !  mon  Dieu!...  {Continumil  la 
Icclure.)  «  Et  Georgellc-SérapliincDidois...  » 

M.  L.issERRK.  —  Bidois!  Ali!  Seigneur  Dieu! 

rniionouE.  —  «  Lesquels  ont  déclaré  un  enfant 
du  se\e  masculin.  » 

MADAME  POTAiN.  —  Ail!  cicl !  qui  aurait  pu 
s'altendre?...  Viens,  Théodore;  viens,  mon  ami! 

TuÉoDORi:.  —  Eh  ben,  en  voilà  une  sévère! 

MADAME  POTAiN.  —  Vieiis,  nion  cher  fils...  Oui, 
mesdames,  oui,  vous  me  voyez  la  plus  heureuse 
des  mères,  dos  épouses...  Ah!  monsieur  Saint- 
Amand,  vous  m'êtes  donc  rendu! 

M.  LAssERUE.  —  Moi,  madame  !  jc  ne  suis  pas 
lié. 

MADAME  P0TAi\.  —  J'ai  votrc  parole...  vous 
êtes  son  père,  jc  suis  sa  mère...  Olympe,  viens,  ma 
fille,  emhrasse  ton  père...  Tout,  désormais,  doit 
être  oublié  entre  nous,  cher  Saint-Amand. 

M.  LASSERRE.  —  Jc  uc  sais  cucorc  où  j'en  suis... 
Tous  les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas, 
heureusement  ;  car  jc  sens  bien  que  je  n'y  pourrais 
pas  tenir! 
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DANS  LA  CUISINE. 


PERSONNAGES 


M.  CAMARKT. 
MADAME  CAMARET. 
ZÉLIE  CAMARET. 
LE  PETIT  r.AMARET. 
LE  PÈRE  THOMAS. 
LA  MÈRK  THOMAS. 
EUPIIÉMIE  THOMAS. 
DESIREE. 


r.H  Sri' ne  est  à  Paris,  chez  M.  Camurvl.—Vnc  cuisine. 


M.  GODINOT. 

IIIPPOLYTE  GODINOT. 

M.  COURTLN. 

M.  LARBÉ. 

M.  AUGUSTE. 

M.   PAUL. 

SOPHIE. 


SCÈNE   I. 

DÉSIRER,  puis  IIIPPOLYTE. 

DÉSIRÉE,  allanl  ouvrir  la  porte.  —  Un  inslanl 
donc!  quand  vous  frapperez  comme  ça;  donnez 
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au  moins  le  temps  au  monde  de  se  reconnuitre. 
Que  demandez-vous?  quoi  que  vous  voulez? 

uum'Olytk.  —  C'est  moi. 

uÉsiRKU.  —  Qui  ça,  vous? 

Hipi'OLYTK.  —  Vous  ne  me  reconnaissez  pas? 

DKSiRiiE.  —  Je  crois  bien,  que  je  ne  vous  recon- 
nais pas!  Ous-ce  qu'elle  est,  vol'  figure;  comment 
que  vous  voulez  qu'on  vous  reconnaisse  à  travers 
tous  ces  paquets-là? 

nippoLYTi:.  —  Otez-moi,  s'il  vous  plaît,  ce  pa- 
quet que  j'ai  là,  devant  mon  nez. 

DÉSIRÉE.  —  Tiens,  c'est  vous,  monsieur  llippo- 
lyte? 

uippOLYTE.  —  Comme  vous  voyez. 

DÉSIRÉE.  — Comme  je  vois  à  présent,  mais  tout 
à  riieure...  Vous  faites  donc  un  déménagi-menl; 
qu'est-ce  que  c'est  (\uc  tout  ce  que  vous  nous  ap- 
portez là? 

HIPP0/.YTK.  —  Des  i)rovisions  pour  la  partie  de 
tantôt. 

DÉSIRÉE.  —  Mais  vous  n'y  pensez  pas!  est-ce 
que  vous  croyez  bonnement  qu'où  vous  allez,  à  la 
campagne,  vous  ne  ti'ouverez  ])ns  de  quoi  manger? 

iiippoLYTK.  —  C'est  mon  oncle,  M.  Godinol, 
qui  m'a  dit,  liieren  le  quillaiil,  que  chacun  appor- 
tait son  plat. 

DÉSIRÉE.  —  Je  sais  bien  que,  d'ordinaire,  dans 
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ces  parlies-Ià,  chacun  apporte,  les  uns  une  chose, 
les  autres  une  autre;  mais,  vous,  de  la  façon  que 
vous  y  allez,  vous  apportez  à  manger  pour  toute 
la  société. 

HippoLYTE.  — C'est  mon  oncle  qui  m'a  dit  d'ap- 
porter sa  part  et  celle  à  ma  tante.  Impossible  de 
trouver  une  voilure. 

utisiRKE.  —  Je  crois  bien,  à  des  Leures  pa- 
reilles! 

HIPPOLYTE.  —  J'ai  les  bras  que  je  ne  les  sens 
plus! 

DÉsiRKE.  —  Comme  moi,  quand  je  reviens  du 
marché.  Là,  à  la  saignée,  n'est-ce  pas? 

uippoLYTE.  —  Ici,  dans  l'articulation. 

DÉSIRÉE.  —  On  voit  bien,  du  reste,  que  vous 
êtes  amoureux. 

HIPPOLYTE.  —  Vous  trOUVCZ  ? 

DÉSIRÉE.  —  Le  temps  vous  dure. 

HIPPOLYTE.  —  Il  est  donc  de  bien  bonne  heure? 

DÉSIRÉE.  —  Il  est  six  heures,  pas  même  six 
heures;  d'ailleurs,  c'est  pas  ici  qu'est  le  rendez- 
vous,  c'est  chez  M.  Courtin. 

HIPPOLYTE.  — Je  n'y  vais  pas,  chez  M.  Courtin; 
mon  oncle  m'a  dit  de  prendre  les  devants,  pour 
tout  arranger  là-bas. 

DÉSIRÉE.  —  C'est  très-bien. 

HIPPOLYTE.  —  J'étais  venu  seulement  pour  pré- 
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venir  M.  el  madame  Camaret.  Il  n'est  pas  levé, 
M.  Camarel? 

DÉSIRÉE.  —  Ni  lui,  ni  madame,  ni  personne... 
si  fait,  le  petit  est  levé;  voilà  deu\  iieures  qu'il  me 
fait  enrager:  je  vas  l'envoyer  jouer  dans  la  eour. 
Imaginez-vous  qu'ils  se  sont  touchés  ici  à  une 
heure  du  matin  ;  ils  n'en  finissaient  pas  de  tourner 
et  ratourner.  C'est  assez  l'habitude  dans  la  maison, 
quand  ils  ont  la  moindre  partie  à  faire,  d'être 
quinze  jours  à  en  parier;  la  tête  leur  en  tourne, de 
manière  qu'on  ne  sait  plus  ce  qu'on  fait. 

HippoLYTE.  —  Et  mademoiselle  Zélie? 

DÉSIRÉE.  —  Ail  bien,  oui,  mamselle!  Elle  s'est 
fait  tout  un  chapeau  pour  aller  là-has;  elle  ne 
songe  guère  non  plus  à  se  lever.  Vous  arriveriez 
ici  avec  du  canon,  que  je  vous  délierais  de  les 
éveiller;  vous  ne  les  connaissez  guère,  allez. 

HippoLYTE.  —  Eh  bien,  je  pars. 

DÉSIRÉE.  —  Bien  du  plaisir. 

HIPPOLYTE.  — Serez-vous  assez  bonne  pour  dire 
à  mademoiselle  Zélie  que  je  suis  venu? 

DÉSIRÉE.  —  Je  n'y  manquerai  pas;  ça  la  flaltera 
infiniment. 

HIPPOLYTE.  —  Vous  crovez? 

DÉSIRÉE.  —  J'en  suis  sûre. 

HIPPOLYTE.  —  Je  n'oublierai  pas  ce  que  vous 
venez  de  me  dire  là,  Désirée. 
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uÉsiRÉE.  —  11  n'y  a  pourtant  pas  de  quoi. 

nippoLYTE.  —  Si  fait,  et  je  vous  en  remercie. 
Peut-être  bien  irouverai-je  une  voiture  en  chemin 
pour  tous  mes  i)aquels. 

DÉSIRÉE.  —  Je  vous  en  souiiaitc;  car  tous  ces 
maciiins-là,  ça  ne  laisse  pas  que  d'être  encore  assez 
emlwrrassant.  Attendez,  que  je  vous  aide  à  vous 
charger. 

HippoLYTE.  —  Merci.  Sans  adieu,  Désirée. 

UKSiRÉE.  — Au  plaisir.  Attendez,  v'Ià  un  paquet 
qui  va  tout  à  l'Iieure  vous  quitter. 

HIPPOLYTE.  —  Bien  obligé;  je  m'en  vas. 

DÉSIRÉE. —  Au  revoir,  monsieur  Hippolyte. 

HIPPOLYTE.  —  En  vous  remerciant,  Désirée. 

SCÈNE   II. 

DÉSIRÉE,  seule. 

Pauvre  jeune  liomme!  11  n'est  pas  beau,  mais  il 
a  l'air  bien  bon  enfant.  Il  a  au  moins  deux  cents 
pesant  sur  les  bras  et  dans  ses  poches  !  Il  ne  ris- 
querait rien  de  les  attendre,  les  autres  ;  ils  ne  vien- 
dront pas  de  sitôt...  Tiens,  voilà  mamselle. 
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SCÈNE   III. 

DÉSIRÉE,  ZÉLIE,  un  chapeau  à  la  main'. 

zÉLiE.  —  Bonjour,  Uésiréi!;  coinmcnl  Irouves-lu 
mon  chapeau? 

DLsiRÉE.  — Bien  gentil.  Mellez-lc  un  peu,  que 
je  le  voie...  tournez-vous  une  miette. 

zÉnE.  —  De  ce  côté-ci? 

DÉSIRÉE.  —  Oui,  comme  ça...  Très-gentil,  très- 
gentil!  Comment!  vous  voilà  déjà  levée? 

ZÉLIE.  — Je  te  dirai  que  j'étais  inipdtienlede  voir 
l'effet  de  mon  chapeau  au  jour;  j'avais  encore  à  le 
garnir;  cl  puis  ne  devons-nous  pas  aller  ce  matin 
à  la  campagne? 

uKsiKÉE.  —  Vous  avez  hien  le  temjjs  ;  vos  père 
cl  mère  ne  sont  pas  encore  éveillés. 

ZKLiE. — Dis-moi,  Désirée,  n'est-il  pas  déjà 
venu  quelqu'un? 

iticsiRÉE.  —  Oui,  mamsefle;  mais  pas  la  per- 
sonne que  vous  attendez. 

zÉLiE.  —  Que  veux-tu  dire?...  Je  n'attends 
personne. 

ïtÉsiRÉE.  —  Excusez;  de  bonne  foi,  j"avais  cru 
que  si. 
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zÉLiE.  —  Tu  te  trompes,  je  l'assure. 

DHsiKÉE.  —  C'est  possible.  Eii  Itien,  iiiamscllc, 
il  est  venu  un  jeune  liomme,  le  neveu  à  M.  Godi- 
nol,  M.  llippolyte;  c'est  un  jeune  lionune  Irès- 
ainiable,  M.  llippolyte. 

zÉLiE.  —  Certainement. 

DKSiRiiiî.  —  Moi,  je  l'aimerais  bien,  M.  lli])po- 
lyte;  il  est  très-bien. 

ZÉLIE.  —  Désirée,  ce  que  vous  dites-là  cbt  très- 
vilain. 

DÉSIRÉE.  —  Pourquoi  donc  ça,  maniselie? 

ZÉLIE.  —  Parce  que  vous  savez  que  maman 
veut  absolument  me  marier  à  ce  monsieur-là,  (|ue 
je  déteste,  et  que  j'aimerais  mieux  mourir  (|ue 
d'être  jamais  sa  femme.  Vous  vous  faites  un  maliii 
plaisir  de  me  tourmenter;  c'est  affreux! 

DÉSIRÉE.  — Je  ne  savais  [las  que  vous  prendriez 
la  chose  si  fort  à  cœur. 

ZKLIE.  —  Je  suis  bien  malheureuse! 

DÉSIRÉE.  —  Alors,  mamselle,  excusez,  du  mo- 
ment que  ça  vous  fait  de  la  peine,  c'est  fini. 

ZKLIE.  —  J'entends  Adrien,  je  m'en  vais;  je  ne 
veux  pas  qu'il  s'aperçoive  que  j'ai  pleuré. 

DÉSIRÉE.  —  Mais  attendez  donc  un  moment, 
mamselle...  La  v'Ià  partie!...  Encore  unequi  vous 
aune  tête!...  c'est  bien  autre  cliosc  que  moi,  en- 
core. 
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DÉSIRÉE,  LE  PETIT  BONHOMME  en  chemise, 
SCS  hardes  à  la  main. 

LE   PETIT   UOIVIIOMME.   —  PoUl'qUOi   lU   116  VCUX 

pas  liiiir  (Je  m'iialùller? 

DiisiRÉE.  —  Je  le  deniande  bien  pardon,  mon 
chéri  :  c'est  que  j'étais  à  parler  avec  quelqu'un  ;  tu 
veux  bien  me  pardonner,  n'est-ce  pas?  Allons, 
voyons,  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  mine  que  lu 
nous  fais-là?  tu  ne  vois  pas  que  je  me  moque  de  toi? 

LE  PETIT  BO?«uoMME.  —  Tu  as  dit  quc  j'aurais 
descendu  dans  la  cour  quand  j'aurais  été  habillé. 

uiistuÉE.  —  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  encore 
de  temps  de  perdu.  Voyons,  tends  bien  la  jambe, 
quej(!  passe  ta  culotte. 

LE  PETIT  BONHOMME.  —  Aie!  uic !  aic!  tu  m'as 
fait  du  mal. 

DÉSIRÉE.  —  C'est  pas  vrai,  tu  m'ennuies  ! 
Voyons,  le  voilà  bien  fraîchement;  nous  allons 
voir  tout  ce  que  ça  va  durer.  Prends  bien  garde 
surtout  à  ne  pas  te  salir. 

LE   PETIT    BaNHOMME.  —  Oui. 

DÉSIRÉE.  —  Oui,  notre  chien  ? 
LE  PETIT  BOMioMHE.  — Oui,  ma  bounc...  Dis 
donc,  Désirée,  veux-tu  m'ouvrir  la  porte? 
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DliSiRÉE.  —  S'il... 

LE   PETIT   BONHOMME. —S'il  VOUS  plilît. 

DÉSIRÉE.  —  Tu  sais  ce  que  je  l'ai  dit,  de  bien 
prendre  garde  à  loi? 

LE   PETIT   BO^HOMMME.  -—  Out,  UKl  IjOnUC, 

DÉSIRÉE.  —  Bon  voyage! 


DÉSIRÉE,  seule. 

V'Ià  toujours  un  bon  débarras  de  moins  !  Ma- 
dame a  beau  dire  qu'elle  fera  faire  tout  ce  qu'elle 
voudra  à  ses  enfants;  moi,  je  dis  que  non,  et,  si  sa 
petite  a  mis  une  idée  dans  sa  tète,  ce  qu'elle  dira 
et  rien,  ça  sera  bien  à  peu  près  la  même  cbose. 
Quant  au  papa,  tout  ce  quon  voudra.  Le  pauvre 
clierlionime  n'a  jamais  eu  de  volonté  et  n'en  aura 
jamais!  {On  sonne.)  Qu'est-ce  encore?  qui  nous 
vient  là? 

SCÈNE  VI. 

DÉSIRÉE,  GODINOT. 

DÉSIRÉE.  -    Tiens,  c'est  M.  Godinol. 
r;oDi!\oT.  —  Moi-même.  Eh  bien? 
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uÉsiUKE.  —  Voire  neveu  sort  d'ici. 

GODi>oT.  —  Commenl  !  il  sort  d'ici? 

i)i';siRi';i3.  —  Oui,  monsieur. 

GODiivoT.  —  D'abord,  je  suis  fort  étonné  qu'il 
se  soit  permis  de  venir  ici  sans  ma  permission;  je 
ne  sais  même  pas  pourquoi  il  est  venu, 

DKSiRKE.  —  Il  a  dit  que  c'était  pour  voir  si  mon- 
sieur et  madame  étaient  prêts. 

GODiriOT.  —  A  celle  licure-là?  Il  perd  la  tête, 
Dieu  me  pardonne,  ce  petit  bonhomme-là  !  Je  lui  ai 
formellement  recommandé,  liier,de  partir  ce  matin 
avant  cinq  heures,  afin  de  prendre  les  devants  cl 
de  tout  faire  préparer  pour  que,  à  notre  arrivée, 
nous  n'ayons  à  nous  occuper  de  rien.  Si  j'eusse  cru 
qu'il  ne  m'en  tînt  pas  compte,  je  me  serais  bien 
gardé  de  lui  donner  toutes  ces  instructions.  Je  vous 
demande  un  peu  s'il  ne  pouvait  pas  bien  se  charger 
de  cela,  lui  qui  n'a  rien  à  faire!  C'est  déplorable, 
parole  d'honneur  ! 

DiisiRKE.  —  Si  vous  aviez  vu  comment  qu'il  était 
chargé,  vous  en  auriez  évu  pitié. 

GODiNOT.  —  Pourquoi  aussi  ne  fait-il  rien  de  ce 
que  je  lui  prescris!  Lui  ai-je  dit  de  se  charger 
comme  un  baudet? 

DijsiuicE.  —  Vous  lui  avez  dit,  qu'il  a  dit,  de 
porter  son  manger  et  les  deux  vôtres. 

GODiivoT.  —  Eh  bien? 
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uKSiRf.E.  —  Enfin,  moi,  ç;i  ne  me  regarde  pas. 
Vous  venez  savoir  si  loul  not'  monde  est  levé, 
n'est-ce  pas? 

GODisoT.  —  Esl-ce  qu'il  ne  le  serait  pas? 

DiisinKE.  —  Jusqu'à  cette  heure,  il  n'y  a  encore 
que  moi  et  les  enfants. 

GonnoT.  —  Comment!  ils  sont  encore  au  lit? 

oKsiRKr:.  —  Comme  vous  dites. 

GonnoT.  —  Mais  à  quoi  pensent-ils? 

DEsiRKi;.  —  Ils  me  l'ont  pas  dit.  Leur  avcz-vous 
parlé  qu'ils  aillent  chez  vous? 

GODiNOT.  —  Pourquoi  cela,  chez  moi?  il  n'a  ja- 
mais été  question  que  le  rendez- vous  fût  chez 
moi. 

DÉSIRÉE.  —  Je  ne  sais  pas,  moi;  votre  rendez- 
vous  aurait  pu  être  changé. 

GODiNOT.  — Jamais  il  n'a  été  question  que  notre 
rendez-vous  fût  changé  ;  je  ne  sais  pas  où  vous  allez 
voir  des  choses  qui  n'ont  jamais  existé;  il  fut  seu- 
lement convenu  hier,  en  sortant  de  chez  M.  Labbé, 
où  nous  passâmes  la  soirée,  qu'on  se  réunirait  ce 
fn&tin,  à  sept  heures,  chez  M.  Courtin.  Voilà  ce 
qui  fut  arrêté,  et  pas  autre  chose  :  «  Ce  matin, 
tout  le  monde,  à  sept  heures  précises,  chez  M.  Cour- 
tin. »  Les  premiers  arrivés  devaient  attendre  les 
autres.  Il  me  semble  que  c'est  assez  clair. 

«ÉsiRÉK.   —   Eh  bien,  vous  clés  pas  mal  en 
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retard;  v'ià  qu'il  est  tout  à  l'heure  neuf  heu- 
res. 

GODiîvoT.  —  C'est  précisément  dans  le  but  de  les 
faire  se  hâter  un  peu  que  je  me  suis  détaché,  voyant 
qu'ils  ne  venaient  pas. 

DÉSIRÉE.  —  Je  t'en  moque! 

GODINOT.  —  Plaît-il? 

DÉSIRÉE.  —  Je  dis  que  vous  les  connaissez  bien. 
Laissez  donc,  ça  serait  la  première  fois  de  leur  vie 
qu'ils  auraient  été  prêts  à  l'heure;  est-ce  que  ja- 
mais on  en  linilde  se  coucher,  ici?  Eh  bien,  pour 
se  lever,  la  même  chose. 

GODINOT.  —  C'est  que  nous  n'y  sommes  pas, 
chez  M.  Courtin  ! 

DÉSIRÉE,  —  J'en  sais  quet' chose,  quand  y  faut 
que  je  m'en  revienne  le  soir  à  des  minuit,  avec  un 
enfant  sur  mon  dos,  je  vous  jure  que  je  ne  trouve 
pas  ça  près  du  tout. 

GoniNOT.  —  Nous  avons  mis  là  le  rendez-vous, 
parce  que  nous  serons  tout  portés  pour  les  voilures, 
qui  sont  à  deux  pas.  Dieu  sait  maintenant  quand 
nous  partirons  ! 

DÉSIRÉE.  —  Dame!  que  voulez-vous  que  je  vous 
dise? 

GODiiN'OT.  —  Voilà  encore  une  partie  dans  l'eau, 
et  cela,  grâce  à  M.  Camaret,;  il  n'en  fait  jamais 
d'autres,  il  ne  (inil  jamais  à  rien! 


LA  PARTIE   DE  CAMPAGNE.  149 

uKsiRiiE.  —  Vous  pouvez  bien  dire  autant  la 
faute  à  madame.  Vous  maiique-l-il  encore  bien  du 
monde? 

GODi>OT.  —  Certainement,  et  beaucoup!  M.  et 
madame  Chrétien,  M.  et  madame  Sablé,  mademoi- 
selle Aubr\ ,  M.  SabalLier,  je  ne  sais  plus  qui  en- 
core! Quand  nous  avons  vu  cela,  nous  nous  sommes 
partagés  en  deux,  M.  Courtin  et  moi;  je  suis  venu 
dans  vos  parages;  lui  est  allé  d'un  autre  côlé,  pour 
presser  un  peu  notre  monde.  C'est  que,  plus  nous 
larderons,  moins  nous  trouverons  de  voilures; 
voilà  ce  que  je  crains. 

DÉSIRÉE.  —  Vous  craignez  de  n'en  plus  trouver? 

GODi>oT.  —  Le  dimanche,  à  moins  de  partir  de 
trôs-bonne  heure,  c'est  excessivement  diflicile,  et 
cela  se  conçoit.  Les  gens  qui  vont  à  la  campagne 
tombent  sur  tout  ce  qu'ils  trouvent,  et...  votre  ser- 
viteur !  il  n'y  a  plus  de  voilures  pour  les  retarda- 
taires !  Je  vous  en  parle  savamment  :j'y  ai  été  pris. 
Et  vont-ils  se  lever  bientôt,  que  vous  sachiez? 

DÉSIRÉE.  —  Je  pense  qu'ils  ne  tarderont  pas 
beaucoup,  à  présent. 

GODixoT.  —  C'est  que,  s'ils  tardaient  davantage, 
nous  serions  forcés  de  partir  sans  eux  :  nous  ne 
sommes  pas  seuls  ;  nous  serions  seuls,  je  ne  dis 
pas;  mais,  comme  nous  ne  le  sommes  pas,  la  po- 
sition devient  extrêmement  embarrassante. 
10 
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DiîsiRÊii.  —  Qu'esl-ce  qu'il  leur  faut  pour  slia- 
biller?  Une  demi-heure  tout  au  plus. 

GODiNOT.  —  Allons  donc!  esl-ce  possible?  Mais, 
en  admellant,  ce  que  je  ne  suppose  pas,  qu'ils  se 
lèvent  tout  de  suite,  encore  leur  faut-il  le  temps 
moral  de  se  vêtir;  ils  ne  vont  pas  venir  à  la  cam- 
pagne en  costume  de  nuit,  cela  n'est  pas  pro- 
bable. 

DÉsinÉE.  —  Je  ne  le  crois  pas  non  plus,  je  suis 
de  bon  compte. 

GODiNOT.  —  Vous  voyez  donc  bien,  c'est  une 
partie  flambée! 

DÉSIRÉE.  —  C'est  pas  l'embarras,  une  fois  levés, 
ils  auront  bientôt  fait  de  s'habiller. 

GODiNOT.  —  Laissez  donc!  est-ce  qu'avec  les 
femmes  on  en  finit  jamais? 

DÉsiuKE.  —  Vous  avez  d'abord  le  petit  qu'est 
tout  prêt. 

GODINOT.  —  Quel  petit? 

DÉSIRÉE.  —  Leur  enfant. 

GODiivoT.  —  Est-ce  que  leur  intenlion  serait  de 
nous  l'amener? 

DÉSIRÉE.  —  Probablement,  puisque  madame 
m'a  dit  hier  en  se  couchant  :  »  Désirée,  demain, 
dès  que  vous  serez  levée,  vous  habillerez  le  petit.  » 
.l'y  ai  dit  ;  «  Oui,  »  cl,  ce  malin,  dès  que  je  m'ai 
levée,  je  vous  l'ai  habillé. 
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GODiivoT.  —  Que  le  bon  Dieu  les  bénisse,  eux 
etleur  enfaiil! 

uÉsiRiÏE.  —  11  est  en  bas  qui  joue;  vous  ne 
l'avez  pas  vu  en  nionlanl? 

Goiii.NoT.  —  J'avais  bien  autre  chose  en  tète, 
ma  foi!  C'est  inouï!  quand  il  a  été  résolu  qu'on 
laisserait  les  enfants  ciiez  soi,  il  n'y  a  pas  à  dire. 
Je  me  suis  bien  gardé,  lorsqu'on  agita  cette  ques- 
tion, d'ouvrir  la  bouche,  parce  que,  n'ayant  pas 
d'enfants,  ceùl  été  par  trop  montrer  le  bout  de 
l'oreille  ;  mais  lui,  M.  Camaret,  qiii  le  premier  pro- 
voqua cette  mesure,  il  est  le  premier  à  l'enfreindre 
aujourd'hui  !  Voilà  qui  me  passe! 

uKsiRÉE.  —  Vous  les  connaissez  bien  !  aller 
quelque  part  sans  leur  enfant?  Ah  bien,  oui  ! 

GODiNOT.  —  Mais  il  faut  donc  qu'ils  l'aient  con- 
stamment pendu  à  leur  ceinture,  leur  maudit  en- 
fant? 

DÉsiRKK.  —  On  a  beau  leur  y  dire,  tout  comme 
si  qu'on  chantait. 

GODi.\oT.  —  Décidément,  il  n'y  a  plus  moyen 
aujourd'hui  de  rien  faire  !  Si  ce  n'est  l'un,  c'est 
l'autre;  il  semble,  en  vérité,  que  ce  soit  un  fait 
exprès!  Je  ne  conçois  pas  cela!  Quand  on  vous 
propose  une  chose,  rien  n'est  plus  simple;  vous 
n'avez  (|u'un  parti  à  prendre  :  c'est  de  dire  oui  ou 
noii;  sans  aller  cliorchcr  midi  à  qualor'/.c  heures, 
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Donnez-moi,  jo  vous  prie,  une  i)lunie  elde  l'encre, 
que  je  leur  laisse  un  petit  mol. 

DÉsiRiîK.  —  Avez-vous  (lu  papiersur  vous? 

GOurivoT.  —  Non,  certes,  je  n'en  ai  pas. 

DÉsiRiJE.  —  Moi  non  plus.  Attendez  un  momeni, 
je  vas  voir  à  vous  en  procurer. 

SCÈNE   VII. 
GODINOT,  seul. 

Je  ne  trouve  rien  de  déplacé  comme  la  conduite 
do  ces  Caniaret,  aujourd'hui  surtout  où  il  était 
question  de  ménager  une  entrevue  à  mon  neveu.  Il 
est  là-bas,  le  pauvre  garçon,  à  croquer  le  marmot  ; 
comme  c'est  joli  !  Que  diable  !  il  est  bien  plus  sim- 
ple, quand  une  chose  ne  vous  convient  pas,  de  le 
dire;  voilà  ce  que  je  répèlerai  cent  fois. 

SCÈNE   Vlli. 

GODINOT,  l)ÉSmf:E,  apportant  ce  qiCil  fout 
pour  écrire. 

DïtsiRÉE.  —  Tenez,  voilà. 
GODiNOT.  —  Bien  obligé. 
DÉsiKioi:.  —  Vous  auriez  peut-être  été  mieux 
dans  le  cabinet,  pour  écrire. 
G0i)i!V0T.  ~  Je  suis  iiarfaitcment  ici. 
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di5siri';e.  —  Dites  donc? 

GODiNOT.  —  Plaît-il? 

DÉSIRÉE.  —  Je  viens  de  passer  tout  coiit'  leur 
cliambre. 

GODisoT.  —  Eh  bien? 

BicsiRÉE.  —  Eh  bien,  ils  dorment  comme  si  de 
rien  n'était. 

GODINOT.  —  A  voire  place,  j'aurais  fait  du  bruit 
en  j)assant. 

DÉSIRÉE.  —  C'est  ce  que  j'ai  fait...  Ils  n'ont  pas 
bougé...  Si  vous  leur  marquiez,  dans  votre  lettre, 
que  vous  êtes  partis  sans  eux,  puisqu'ils  n'en 
Unissent  pas  de  se  lever? 

GonnoT.  —  Vous  concevez  que  je  ne  puis  pas 
prendre  ça  sur  moi. 

DÉSIRÉE.  —  Il  y  a  longtemps  que  vous  êtes  levé, 
vous? 

GODiîvoT.  —  Nous  étions  sur  pied,  ma  femme  et 
moi,  avant  cinq  heures;  cinq  heures  sonnaient  à 
Sainl-Sulpice,  comme  j'achevais  ma  barbe. 

désiri^;e.  —  C'est  vous  qu'est  exact,  à  la  bonne 
heure,  i)arlez-moi  de  ça. 

GoniNOT.  —  J'ai  toujours  été  esclave  de  ma 
parole  en  tout  et  pour  tout  :  aussi  voudrais-je  que 
tout  le  monde  fût  de  même. 

DÉSIRÉE.  —  Oui;  mais  ce  que  vous  demandez 
là  n'est  pas  possible. 
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GODiNOT.  —  Je  commence  à  le  croire.  Remcl- 
tez-Ieur,  je  vous  prie,  mon  pelil  mot  tout  de  suite. 

DÉsiRKK.  —  Qu'est-ce  que  vous  leur  y  dites. 

GODiNOT.  —  Que  nous  les  attendons  avec  impa- 
tience, qu'ils  viennent  le  plus  tôt  possible.  Mais, 
comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  c'est  une 
partie  flambée,  et  cela,  grâce  à  M.  Camaret.  Surtout 
n'oubliez  pas  n)on  petit  mot. 

MKsiRKE.  —  N'ayez  pas  peur. 

GoniNOT. —  Ajoutez  que  nous  les  attendons  avec 
impatience. 

DÉSIRÉE.  —  Je  n'y  manquerai  pas. 

GODINOT.  —  Qu'ils  viennent  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

uÉsiuKE.  —  Ça  suffit. 

GODINOT.  —  Que  nous  les  attendons. 

DÉSIRÉE.  —  Je  n'y  manquerai  pas. 

GODiNOT.  —  Qu'on  ne  partira  pas  sans  eux. 

DÉSIRÉE.  —  Mais  puisque  vous  me  l'avez  déjà 
dit! 

GODINOT.  —  Je  ne  saurais  trop  le  répéter. 

DÉSIRÉE.  —  Au  revoir,  monsieur  Godinol. 

GODINOT.  —  Bien  le  bonjour...  Qu'ai-je  fait  de 
mon  parapluie,  à  présent? 

DÉSIRÉE.  —  J'en  sais  rien...  L'aviez-vous  en 
entrant? 

GODINOT.  —  Je  ne  le  vois  pas. 
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DÉSIRÉE.  —  Vous  l'avez  à  la  main. 

GODixoT.  —  Vous  avez  raison  ;  où  diable  ai-je 
la  tète?  C'est  qu'aussi  il  y  a  bien  de  quoi  la  perdre, 
h  voir  les  choses  aller  comme  elles  vont.  {Il  sort.) 

SCÈNE   IX. 

DÉSIRÉE,  seule. 

Pour  peu  que  ça  dure  encore,  ils  le  feront  tourner 
on  bourrique,  ce  pauvre  père  Godinot  !  et  son  neveu 
qu'est  là-bas  à  les  attendre  avec  ses  paquets!  En 
voilà  une  patience!  Je  ne  sais  pas,  mais  j'ai  dans 
ridée  qu'elle  aura  bien  de  la  peine  à  s'emmancher 
aujourd'hui,  leur  partie. 


DÉSIRÉE,  LE  PETIT  DOiNHOMME. 

LE  PETIT  Bo:vnoMME.  —  Ah  !  mauiau  !  maman  ! 
maman  ! 

DKsiRÉE.  —  Eh  bien,  qu'as-tu  encore  à  crier? 

LE  PETIT  BONHOMME.  —  Mauiau !  maman!  ma- 
man ! 

DÉSIRÉE.  —  Ah  !  bon  Dieu  !  moi  qui  ne  le  voyais 
pas!  mais  comme  il  est  fait!  On  fa  donc  promené 
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dans  le  ruisseau,  mallieureux  enfanl?  A-t-on  jamais 
vu  !  D'où  que  tu  saignes? 

LE  PETIT  BONHOMME.  —  Jb  saignc  pas. 

DKSiuKE.  —  Tant  mieux,  ce  n'est  encore  que 
demi-mai. 

LE  PETIT  BOiVHOMME.  —  C'csl  Adolphe  qui  m'a 
battu. 

DKSiRÉE.  —  Qu'est-ce  que  c'est  qu'Adolphe? 

LE  PETIT  BONHOMME.  —  Le  petit  au  menuisier. 

DÉSIRÉE.  —  Tu  l'auras  attaqué  ;  je  ne  m'en  rap- 
porte guère  à  toi. 

LE  PETIT  BONHOMME.  —  Jc  vas  l'aller  dire  ù 
maman.  (//  recommence  son  antienne.)  Ah!  ma- 
man !  maman!  maman! 

DÉSIRÉE.  —  Attends  donc  qu'elle  soit  au  moins 
levée,  la  mère;  elle  ne  l'entend  pas.  Et  dire  que 
voilà  un  pantalon  tout  blanc  de  ce  malin!  J'dis 
encore,  à  ce  vilain  mou(ard-Ià,  d'y  prendre  garde, 
à  son  pantalon  ;  comme  si  qu'on  l'ail  promené  dans 
l'encre,  la  même  chose. 

LE  PETIT  copiHOMME.  —  Ah!  mauiau !  maman! 
maman  ! 
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SCÉIXE  XI. 

LES  MÊMES,  MADAME  CAMARET,  en  pci(]noir. 

MADAME  CAMARET.  —  Qu'cst-il  aprivé  cà  mon 
fils? 

LE  PETIT  BONHOMME.  —  Ail!  maman!  maman! 
maman  ! 

DÉSIRÉE.  —  C'est  rien,  madame. 

MADAME  CAMARET.  —  Commcnl!  ce  n'est  rien?... 
Oli!  quelle  odeur!  Où  est-il  tombé,  je  veux  le  sa- 
voir? Où  es-tu  tombé,  mon  ami? 

LE  PETIT  EonoMME.  —  J'ai  pas  tombé,  maman  ; 
c'est  le  polit  au  menuisier  qui  m'a  tombé  dans  la 
cour. 

MADAME  CAMARET.  —  Il  est  loul  trempé. 

DÉsiRicE.  —  Tenez,  madame,  regardez-vous 
donc;  vous  êtes  toute  noire  aussi! 

MADAME  CAMARET.  — Mais  c'cst liideux  !  Et  voii;'i, 
monsieur,  l'état  où  vous  vous  êtes  mis  pour  sortir 
avec  votre  maman  !  Vous  ne  sortirez  pas,  puisque 
c'est  comme  ça,  je  vous  le  promets  ! 

LE  PETIT  BONHOMME.  —  Si,  maman,  l'en  prie, 
l'en  prie. 

MADAME  CAMARET.  —  Jc  VOUS  promcls  bien  quc 
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non,  pas  pour  un  empire.  Pourquoi  aussi,  made- 
moiselle, Tavez-vous  laissé  descendre  dans  la  cour? 
DÉSIRÉE. —  Avec  ça  qu'il  est  facile  de  lui  faire 
faire  ce  qu'on  veut,  n'est-ce  pas?  avec  ça  qu'il  est 
commode  !  D'ailleurs,  j'étais  avec  quelqu'un  au  mo- 
ment que  la  chose  est  arrivée. 

MADAMIÎ    CAMARET.  — AvCC  qul   dOUC?  pCUl-OH 

le  savoir? 

DÉSIRÉE.  —  M.  Godinol,  qu'était  venu  voir  si 
vous  étiez  prêts;  ètes-vous  contente? 

MADAME  CAMARET.  —  Tcncz,  décidément,  avec 
la  meilleure  volonté  du  monde.  Il  m'est  impossible 
de  rester  plus  longtemps  avec  celte  odeur-là  après 
moi,  je  me  trouverais  mal.  Quelle  heure  csl-il 
donc,  qu'il  soit  déjà  venu,  M.  Godinot? 

DÉSIRÉE.  —  Dix  heures,  madame,  ni  plus  ni 
moins, 

MADAME  CAMARET.  —  Comment!  dix  heures? 
Ah  çà!  vous  plaisantez! 

DÉSIRÉE.  —  Et  passées  encore,  bientôt  la  demie. 

MADAME   CAMARET.  —  JC   m»!    SaUVC  !    Cl  c'CSt  à 

sept  heures  qu'était  le  rendez-vous!  je  me  sauve! 
Il  faut  encore  que  je  lace  Zélie;  je  me  sauve  ! 

DÉSIRÉE.  —  Mais,  madame,  et  le  petit? 

MADAME  CAMARET.  —  Rapproprlcz-lc  commc 
vous  voudrez,  ce  ne  sont  pas  mes  affaires;  je  me 
sauve! 


LA  PARTIE  DE  CAMPAGNE.  \h9 

uÊsiRKE.  —  El  un  pnnlalon? 
MADAME  CAMARET.  — Je  n'cii  siiis  l'itii,  je  nie 
sauve  ! 

SCK.NE  XII. 
DÉSIRr:i: ,  LE  PETIT  BONHOMME,  puis  ZÉLIE. 

DÉSIRÉE.  —  En  voilà  de  l'ouvrage!  Tu  ne  ris- 
ques rieii,  va  !  Tu  es  i»icn  sûr  de  ne  pas  aller  avec 
eux  à  la  campagne;  lu  resteras  avec  moi,  comme 
un  beau  garçon,  à  me  Icnir  compagnie,  n'est-ce 
pas,  clicri? 

LE  PETIT  BONHOMME.  —  Ccsl  pas  vraj. 

ZKLiE.  —  Qu'a  donc  maman,  Désirée?  Elle  vient 
de  passer  tout  en  couranl  devant  nia  chambre.  Lui 
serail-il  arrivé  quelque  chose? 

«ESiRÉE. — Non,  niamselle;  c'est  sans  doute 
qu'elle  est  en  relard. 

MADAME  CAMARET,  (U  sa  chambrc.  —  Zélie! 
es-tu  là? 

zKLiE.  —  Oui,  maman. 

MADAME  CAMARET.  —  J'ai  à  VOUS  parler. 

ZÉLIE.  —J'y  vas,  maman.  [Elle  sort.) 
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SCÈNE  XIH. 
DÉSIRÉE,  LE  PETIT  BONHOMME. 

LE  PETIT  i!o\HOMME.  —  Tu  verras  si  j'y  vas  pas, 
à  la  campagne. 

DÉSIRÉE.  —  Je  ne  demande  pas  mieux  que  lu  y 
ailles;  mais,  voyons, dis-moi  bien  genlimenl com- 
ment ça  t'est  arrivé  ;  ne  mens  pas. 

LE  PETIT  BONHOMME.  —  Je  ue  mcus  pas  ;  c'est 
Adolphe  qui  a  voulu  prendre  le  bâton  que  j'avais. 

DÉsiKÉE.  —  Tu  n'avais  pas  commencé  par  lui 
donner  un  coup  avec? 

LE  PETIT  liOMIOMME.  —  NOH. 

DÉSIRÉE.  —  Bien  sûr? 

LE  PETIT  DONHOMME.  —  NoH,  je  nc  lul  avals  pas 
donné. 

DÉSIRÉE.  —  Prends  garde!  Ion  nez  branle. 

LE  PETIT  DoiNHOMME.  —  Jc  lui  ctt  uvais  donné  un 
tout  petit  coup  pour  rire. 

DÉSIRÉE.  —  Nous  y  voilù  !  Je  savais  bien  qu'il  de- 
vait y  avoir  quelque  chose  d'approchant  comme 
ça. 

LE  PETIT  BONHOMME.  —  Il  m'a  douué  uue  gifllc, 
et  puis  moi  je  lui  ai  redonné  un  grand  coup  de 
poing  dans  la  poitrine. 
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uKsiRÉE.  —  El  lui  l'a  fait  prendre  un  bain  lians 
le  ruisseau? 

LE  PETIT  Bo>"uoMME.  —  Parcc  que  mon  pied  a 
glissé. 

uiisiRiÎE.  — C'est  bon,  c'est  bon. 

LE  PETIT  BONHOMME.  —  Puisquc  niou  pied  a 
glissé. 

DKSiRÉE,  —  C'est  bon,  je  le  dis. 

LE   PETIT    BO-SHOMME.   —  SaUS  ça,  plUS  SOUVCIll 

qu'il  m'aurait  jeté  par  terre. 

DÉSIRÉE. — Tiens,  voilà  ton  père,  ju  renteiids 
qui  vient. 

SCÈNE  XIV. 

LES  MÊMES,  CAMAUET,  dans  le  plus  simple 
appareil. 

CAM.iRET.  —  Ah!  vous  voilà,  monsieur  mon 
fils! 

LE  PETIT  BONHOMME. — Boujour,  papa. 

CAMARET.  —  Vous  aurcz  donc  toujours  des 
affaires? 

LE  PETIT  BONHOMME.  —  NoH ,  papa,  puisquo 
c'est  le  petit  au  menuisier  qui  a  voulu  prendre  le 
bâton  que  javais. 

CAMARET.  —  Vous  avcz  de  l'eau  chaude  jiour 
ma  barlie,  Désirée? 
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DÉsiRÉn.  —  Non,  monsieur;  je  ne  savais  pas  que 
vous  alliez  vous  lever. 

CAMARiiT. —  Le  failesl  que  je  ne  me  lève  jamais, 
vous  avez  raison  ! 

uÉsiRiiK.  —  Pourquoi  que  vous  diles  ça?  Vous 
savez  bien  que  je  vous  en  apprête  toujours,  de 
l'eau. 

cvHAUKT.  —  Encore  aujourd'hui,  n'est-ce  piis? 
Enlin,  n'importe,  ça  passera  comme  ça  pour  cette 
fois.  Je  ne  sais  quel  vent  souffle  sur  la  maison,  ce 
malin;  tout  le  monde  est  ici  dans  une  agitation... 
Jusqu'à  mon  fils!  c'est  effrayant!  C'est  donc  vrai 
qu'il  est  déjà  venu,  Godinot? 

DÉsiRiîK.  —  Oui,  monsieur,  et  Lien  en  colère  en- 
core! 

cvMARKT.  —  Je  te  dis  qu'aujourd'liui  personne 
n'est  dans  son  assiette. 

DÉsiRÉio.  —  Lui,  avec  ça,  qu'est  levé  depuis  ce 
matin  cinq  heures. 

cAMARET.  —  Ils  n'cii  fout  jamais  d'autres,  dans 
cette  maison-là.  Il  l'a  dit  qu'ils  étaient  levés  de- 
puis cinq  heures,  n'est-ce  pas? 

«KSiRiiiî.  —  Certainement,  qu'il  me  l'a  dit. 

CAMARKT. — Je  parierais  qu'ils  ne  se  sont  pas 
couchés.  Oh!  tu  ne  les  connais  pas! 

DÉsiRiii;.  —  Est-ce  que  vous  ne  lui  aviez  pas 
donné  rendez-vous  pour  sept  heures? 
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CAMARF.T.  —  Si  fail! 

HÉsiRÉB.  —  Eh  bien,  il  en  est  bientôt  onze. 

CAMAP.ET.  —  Et  le  quart  d'heure  de  grâce? 

DÉSIRÉE.  —  Tenez,  sur  la  table,  voilà  un  mol 
qu'il  vous  a  laissé. 

CAMARET.  —  Donne...  Jlonsieur  Adrien,  je  vous 
supplie  de  ne  pas  toucher  à  nies  rasoirs. 

LE    PETIT   I!0>HOM>IE.  —  NoH,  papa. 

CAMARET.  —  Il  est  furicux,  ce  pauvre  Godinot  ! 
Il  est  certain  que  nous  sommes  un  peu  en  relard  : 
onze  heures!  Ce  n'est  pas  ma  faute,  après  tout.  Ils 
sont  délicieux,  sa  femme  et  lui!  ils  voudraient  que 
les  parties  commençassent  avant  le  jour!  ça  n'est 
pas  possible  ;  quand  j'ai  le  malheur  de  me  lever  de 
bonne  heure,  je  suis  sûr  d'avoir  la  migraine  toute 
la  journée  ;  j'y  regarde  à  deux  fois  ! 

DÉSIRÉE.  —  Dans  ce  cas-là,  il  vaudrait  mieux 
dire  qu'on  ne  veut  pas  y  aller. 

CAMARET.  — C'est  quc  j'y  veux  aller,  ne  t'y 
trompe  pas. 

MADAME  CAMARET,  (Ic  SU  chanibrt'.  —  Désirée! 

DÉSIRÉE.  —  Madame! 

MADAME   CAMARET.  —  l'OUVCZ-VOUS  VCIlir   Ul'at- 

tacher  ma  robe?  • 

DKSiRÉE.  — J'y  vas...  Vous  allez  voir  <|iie  ma- 
dame va  être  prêle  avant  vous. 

CAMARET.  —  C/esl  bien  possibb-. 
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SCÈNE  XV. 
CAMARET,  LE  PETIT  BONHOMME. 

LE  PKTiT  BONHOMME.  —  Pus  Vfai,  papa,  que 
j'irai  avec  vous  à  la  campagne? 

CAMARET.  —  Cela  ne  me  regarde  pas;  demande 
à  la  mère. 

LE  PETIT  BONHOMME.  —  TicHS,  papa,  voilà  en- 
core qu'on  sonne. 

CAMARET.  —  Pourras -lu  ouvrir  la  porle? 

LE    PETIT   BONHOMME.  —  Oui,  papa. 

CAMARET.  —  Eh  bien,  ouvre-la. 

SCÈNE  XVI. 

LES  MÊMES,  LE  PÉPxE  THOMAS,  LA  MÈRE 
THOMAS,  EUPHÉMIE. 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  M.  Camarcl,  c'élionl-l'y 
poinlici? 

LE  PETIT  BONHOMME.  —  Oui,  madanic. 

CAMARET.  —  Tiens,  c'est  madame  Thomas  !  ah 
Ijicn,  |)ar  exemple!  et  M.  Thomas!  el  loule  la  fa- 
mille! Mais  quel  lieureux  liasard? 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  C/Olionl  i)i.>inl  n'oin  lia- 
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sard,  mais  ben  ein  fait  exprès;  pas  vrai,  Phémie? 

EUPHÉMiE.  — Bésur. 

CAMARET,  —  Je  suis  à  vous  dans  la  minute;  pre- 
nez donc  la  peine  de  vous  asseoir. 

LA  MÈRE  THOMAS. — MoFci,  j'sommcs  pointlas; 
finissez  de  vous  raser. 

CAMARET.  —  Puisque  VOUS  permettez...  Savez- 
vous  que  c'est  charmant  de  surprendre  ainsi  son 
monde  ? 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  Ail!  dunic !  oui.  C'est  vol' 
petit,  monsieur  Camaret? 

CAMARET.  —  C'est  moH  héritier,  oui,  madame; 
un  joli  sujet,  allez! 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  Et  vol'  dcmoisellc,  où  (-a 
qu'aile  est? 

CAMARET.  —  Elle  va  venir,  bien  obligé. 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  Vous  uc  VOUS  attendiez 
pas  à  nous  voir? 

CAMARET.—  Non,  UKi  foi  !  Et  depuis  quand  à 
Paris,  madame  Thomas? 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  Dc  vcudrcdi  ;  pas  vrai, 
Phémie? 

CAMARET.  —  Et  vous  vcucz  MOUS  voir  seulcmont 
aujourd'hui  ? 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  Faut  pas  nous  en  vouloir, 
monsieur  Camaret;  c'est  point  l'envie  qui  nous  a 
manqué;  pi^s  vrai,  Phémie? 

il 
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ELPHKMIE.  —  Bé  sûr. 

LA    MÈRE    THOMAS.   —   C'CSt    IC    pOUVOif    dO   Ic 

faire,  monsieur  Caraaret.  Pensez  donc  que,  trois 
heures  avanlde  nous  mettre  en  route,  je  ne  savions 
rien;  monsieur  Camarel,  je  disons  trois  lieures, 
])as  même  trois  heures.  J'élions  dans  le  varger  que 
je  faisions  de  l'heriie  à  nos  lapins,  que  Phémie 
nous  dit  :  «  J'allons  à  Paris;  »  j'ai  dit  rien,  cl 
nous  v'ià  partis  ;  jy  pensions  autant  comme  de 
nous  aller  jeter  à  l'eau. 

CAMARET.  —  Vous  Hc  devcz  pas  avoir  eu  froid, 
en  cliemin? 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  Vous  dire  ce  que  j'ons 
souffart  de  la  chaleur,  monsieur  Camaret,  c'est 
point  des  mensonges. 

Ei'PHÉMiE.  —  Oh  !  ça,  oui. 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  Faut  être  juste  et  de  hon 
compte,  ça  serait  la  chose  de  recommencer,  que  je 
recommencerions  point.  Jugez!  trois  de  not'  poids 
dans  le  cabriolet!  Après  ça,  je  vous  dirons  que 
j'étions  bien  aises  de  montrer  Paris  à  Phémie. 

CAMARET.  —  Je  trouve  mademoiselle  bien 
grandie. 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  Et  bé  proprc,  etbé  tout, 
allez,  monsieur  Camaret;  c'est  point  pour  dire, 
mais  tout  ce  qua  fait  est  i)é  fait. 

CAMARET.  —  Vous  nous  Tcstcz  à  déjeuner? 
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LA  MÈRE  THOMAS.  —  D'aulaiil  que  »:a  vous  in- 
commodera point,  monsieur  Camarel. 

CAMARET.  —  Vous  plaisaulez  !  Tenez,  voici  ma 
femme. 


LES  MÊMES,  MADAME  CAMARET,  DÉSIRÉE. 

MADAME  CAMARET.  —  Qui  (lonc  Vient  encore  de 
sonner? Tiens!  madame  Tliomas! 

LA  MÈRE  THOMAS.— Comme  vous  voyez,  madame 
Camaret. 

MADAME  CAMARET.  —  Que  je  VOUS  cmbrasse,  ma 
bonne  madame  Thomas. 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  Bcn  volonliers,  marne  Ca- 
maret. 

MADAME  CAMARET.  —  Mais  qucllejolie  surprise! 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  C'cst  vol'  garçon  qu'est  Lé 
grandi,  marne  Camarel.  Regarde  donc,  Phémie, 
combé  qu'il  est  grand! 

EL'PHÉMiE.  —  Ah  !  ça,  oui,  qu'il  est  grand,  qua- 
siment comme  le  petit  à  la  Frichotte. 

LA  MÈRE  THOMAS,  —  Oh!  bé  pius  grand  que  le 
petit  à  la  Frichollc. 

MADAME  CAMARET.  —  Désiréc,  VOUS  ailez  nous 
faire  déjeuner,  s'il  vous  plaît. 
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«lisiRiiE.— Mais,  niadunK',  el  M.  Godinol?  et  son 
neveu  qu'allend  là-bas? 

MADAME  CAMARET.  —  Jc  ne  sais  pas  ce  que  vous 
voulez  dire. 

DÉSIRÉE.  —  Si  vous  ne  le  savez  pas,  monsieur 
le  sait  bien. 

MADAME  CAMARET.  —  SI  VOUS  voulcz,  madame 
Thomas,  nous  allons  passer  par  ici. 

SCÈNE   XVIII. 

DÉSIRÉE,  seule. 

Eh  ben,  en  voilà  une  sévère!  oser  me  direqu'elle 
ne  sait  pas  ce  que  je  lui  veux  avec  M.  Godinol,  el 
son  neveu  qui  fuit  sa  faction  !  C'est  égal,  jc  serais 
bien  aise  de  savoir  comment  tout  ca  finira. 


SCÈNE  XIX. 

DÉSIRÉE,  CAMARET,  arrivant  à  pas  de  loup. 

CAMARET.  —  Désirée! 
DÉSIRÉE.  —  Vous  m'avez  fait  peur. 
CAMARET.  —  OÙ  sont  mcs  affaires  pour  m'iia- 
biller? 
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DKsiRÉE.  —  Sur  voire  lit. 

CAMARET.  —  Que  vas-lu  nous  donner  à  déjeu- 
ner? 

DÉsiRKK.  —  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je 
vous  donne?  Est-ce  que  je  sais  jamais  ce  que  Ion 
veut  faire  ici  !  Ce  matin,  vous  deviez  aller  ii  la  cam- 
pagne; à  présent,  c'est  autre  chose. 

CAMARET.  —  Elle  est  bonne,  dis  donc  :  tout  ce 
monde  qui  nous  tombe  là  sur  les  bras!  Ma  femme 
est  furieuse. 

DÉsiRi'.E.  —  Heureusement  qu'on  vous  attend 
là-bas;  sans  ça...  Mais  qu'est-ce  que  vous  voulez 
que  je  vous  donne?  quand  on  vous  dit  qu'on  n'a 
rien. 

CAMARET.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

DÉSIRÉE.  —  Mais  n'allez  donc  pas  fouillonner 
partout  dans  ma  cuisine!  Vous  savez  qu'il  n'y  a 
rien  que  je  déteste  plus  que  de  voir  qu'on  fouil- 
lonne. 

CAMARET.  —  C'était  pour  t'aider  à  sortir  d'em- 
barras. 

DÉSIRÉE.  — J'ai  pas  besoin  qu'on  m'aide...  3Iais 
descendez  donc.  Tenez,  vous  me  gênez  plus  qu'autre 
chose. 

CAMARET.  —  Mais  je  vois  là  des  légumes;  si  tu 
les  mettais  chauffer? 

DÉSIRÉE.  —  Non  ;  tenez,  si  vous  voulez  être  bien 
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gentil,  faudrait  ni'aller  acheter  un  pâté  au  jambon  ; 
je  me  charge  du  reste. 

CAMARET.  —  Tu  Hs,  jc  pcnsc,  fait  comme  je 
suis! 

DÉSIRÉE.  —  Ah  !  mon  Dieu!  quel  liomnie,  pour 
s'embarrasser  de  tout  !  Tenez,  j'y  vas.  Soufllez-moi 
un  peu  mon  feu,  que  je  le  trouve  bien  en  train 
quand  jc  vas  revenir. 

CAMARET.  —  Ne  sois  pas  longtemps. 

DÉSIRÉE.  —  Allez  votre  train,  ne  vous  inquiétez 
de  rien. 

SCÈNE  XX. 

CAMARET  seul,  soulJlanl  le  feu. 

Ce  pauvre  Godinot!  quelle  mine  il  doit  faire!  Et 
Courtin!  Comme  si  c'était  de  notre  faute,  après 
tout!  Ce  n'est  pas  ça  qui  mempêdiera  de  dormir. 

SCÈNE   XXI. 

CAMARET,  LE  PETIT  BONHOMME. 

LE  PETIT  BONHOMME.  — Papa,  Hinman  m'envoie 
le  dire  que  tu  viennes  tout  de  suite. 
CAMARET.  —  Dis  à  ta  mère  que  je  m'habille. 
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LE  PETIT  BOHOMME.  —  Non ,  tu  ne  l'iiabilles 
pas,  puisque  lu  souffles...  Ah!  laisse-moi  souffler, 
papa,  laisse-moi  souffler  un  peu  ;  tu  verras  que  je 
soufflerai  bien. 

CAMARET.  —  Allons,  voyous,  souffle;  allends  un 
inslanl,  que  je  le  mette  quelque  cliose  sous  les 
pieds.  Prends  donc  garde,  lu  souffles  dans  les 
cendres. 

SCÈNE  XXII. 

CAMARET,  LE  PETIT  BONHOMME,  MADAME 
CAMARET. 

MABAME  CAMARET.  —  Eli  blcn,  uionsieur  Cama- 
ret;  mais  où  diable  es-tu  donc  fourré?  Comment  ! 
tu  fais  des  enfantillages  pareils,  quand  je  suis  à  ne 
savoir  où  donner  de  la  tête?  Vraiment,  je  ne  te 
conçois  pas!  tu  es  plus  enfant  que  ton  fils!  Où  est 
Désirée"? 

CAMARET.  —  Chez  Ic  pàtissier  ;  elle  va  revenir. 
Je  soufflais  son  feu  en  rallendanl. 

MADAME  CAMARET.  — Laisse-uioi  faire;  est-ce 
que  vous  entendez  rien  à  cela!  Voyons,  débarras- 
sez-moi le  plancher  tous  deux.  Et  dire  que,  là-bas, 
chez  M.  Courtin,  ils  sont  à  se  manger  les  foies,  j'en 
suis  sûre. 
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CAMARET,  —  Si  nous  IcuF  cnvoyions  un  mot  par 
un  commissionnaire? 

MADAME  CAMARET.  —  Ce  Serait  bien  pis,  ils  ne 
nous  croiraient  pas. 

CAMARET.  —  Comment  faire,  alors? 

MADAME  CAMARET.  —  Cclui  qui  Irouvcrait  moyen 
de  me  tirer  de  là  me  rendrait  bien  service. 


SCENE   XXIII. 

LES  MÊMES,  LES  THOMAS. 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  Je  ue  voulous  polut  restcF 
si  longtemps  sans  vous  voir,  mame  Camaret. 

MADAME  CAMARET.  —  C'cst  bicu  aimable  à  vous, 
madame;  je  vous  en  remercie.  Adrien,  je  vous  en 
supplie,  ne  tournez  pas  ainsi  autour  de  moi,  vous 
me  rendrez  folle. 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  J'allons  VOUS  donucr  un 
coup  de  main,  si  ça  vous  plaît,  mame  Camaret? 

MADAME  CAMARET.  —  Jc  VOUS  rcuds  mille  grAccs. 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  j'vous  diroHs  que  j'sommes 
fatiguée  d'marcher  comme  j'onsmarchédans  Paris; 
et  toi,'I'li(5mie? 

EUPHKMiE.  —  Tout  d'même. 

CAMARET.  —  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  chez  vous, 
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inii(lanio  Tlioinas?  Le  village  est-il  toujours  à  la 
môme  place? 

LA MKRE  THOMAS.—  Tolijou,  moiisicur  Camaret, 
vous  êtes  ben  lioiinôle.  J'vous  ons-l'y  dit  qu'la 
femme  à  tléfunt  le  père  Thibaut,  la  Tliibaude,  aile 
s'avionl  remariée! 

CAMARET.  —  Non. 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  Alic  avioiit  t'pousé  ciii 
Teissier,  ein  clierroii. 

CAMARET.  —  D'où  est-il,  ce  cliarron? 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  De  Foubcrval ,  de  ces 
côlés-ià. 

CAMARET.—  Ah!  oui-da!  du  pays  à  M.  Girot? 

LA  MÈRE  THOMAS.   —  C'CSt  Ça,  VOUS  y  êtCS. 
MADAME    CAMARET.    —  El   CCttC   DéSiréc!    VOUS 

verrez  qu'elle  ne  reviendra  pas! 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  Aile  s'eii  avioul  mordu  les 
doigts,  allez,  monsieur  Camaret. 

CAMARET.  —  Qui  ça,  s'il  vous  plaît? 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  La  Thibaudc,  de  s'avoir 
remariée. 

CAMARET.  —  En  vérité! 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  Li,  Ic  TcIssier,  il  avont 
point  mal  fé,  un  gars  qui  n'avionl  point  une  loque 
ù  mette  autour  d'son  doigt;  mais  aile,  la  Thibaude, 
queue  bêtise!  Pas  vrai,  Phémie? 

EUPHÉMiE.  —  Tout  d'même. 


174  COMÉDIES   BOURGEOISES. 

SCÈNE  XXIV. 
LES  CAMARET,  LES  THOMAS,  DÉSIRÉE. 

DÉSIRÉE.  —  Ne  vous  impatientez  pas,  me  voilà. 

MADAME  CAMARET.  —  C'csl  bien  licureux  !  vous 
y  ayez  mis  le  temps! 

DÉSIRÉE.  —  Par  exemple  ! 

MADAME  CAMARET.  —  Dépêcliez-vous  alors,  si 
vous  voulez  que  nous  commencions  à  déjeuner.  Si 
vous  voulez,  madame  Thomas,  nous  allons  passer 
dans  la  salle  à  manger  ?  Passez  d'une. 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  Commc  y  vous  plaira, 
madame  Camaret. 

SCÈNE  XXV. 

MADAME  CAMARET,  DÉSIRÉE. 

DÉSIRÉE.  —  Eh  ben,  madame,  et  votre  partie? 

MADAME  CAMARET.  —  Ncm'cn  parlcz  pas  !  et  tout 
ça  par  la  faute  de  mon  mari  ;  parce  qu'il  est  sûr  cl 
certain  que,  s'il  eût  été  prêt,  nous  aurions  eu  nos 
chapeaux  sur  la  tête,  et  alors  plus  moyen  de  recu- 
ler :  nous  serions  bien  loin,  à  l'heure  qu'il  est. 

DÉSIRÉE.  —  Dame,  à  votre  place,  je  dirais  tout 


LA   PARTIE   UE   CAMPAGNE.  I7u 

bonnement  qu'il  vous  est  venu  des  personnes  de  la 
campagne. 

MADAME  CAMARET.  —  Vous  arrangez  cela  comme 
vous  voulez,  ma  chère;  tout  le  monde,  mailieu- 
reusement,  n'est  pas  d'aussi  bonne  composition. 
Vous  avez  des  œufs? 

DÉSIRÉE.  —  Oui,  madame. 

MADAME  CAMARET.  —  Vous  nous  fcrcz  unc  Ome- 
lette et  du  café;  avec  votre  pâté,  ce  sera  tout  ce 
qu'il  faut;  du  beurre  et  des  radis;  mais  le  plus  tôt 
possible,  je  vous  en  conjure. 

DÉSIRÉE.  —  Faut  encore  le  temps  de  le  faire. 

MADAME  CAMARET.  —  Aussi  me  suis-jc  expli- 
quée :  je  vous  ai  dit  le  plus  lot  possible  ;  si  vous 
n'entendez  pas  le  français,  j'en  suis  bien  fâchée. 

DÉSIRÉE.  —  A  la  bonne  heure,  comme  ça,  je  ne 
dis  pas. 

MADAME  CAMARET.  —  Enchantéc  de  me  rencon- 
trer une  fois  avec  vous.  Je  n'ose,  en  vérité,  pas 
aller  voira  la  pendule. 

SCÈNE  XXVI. 

DÉSIRÉE,  seule. 

Et  c't'aulrc  amoureux  là-bas,  qui  est  là,  tran- 
quille à  les  attendre!  En  voilà  un  qui  en  a  de 
l'agrément!  Bon  !  on  sonne  encore,  à  présent! 
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SCÈNE  XXVII. 

DÉSIRÉE,  M.  GODINOT. 

GODi>OT.  —  Ah  ça!  décidément,  M.  Camaret  se 
moque  de  nous,  n'esl-il  pas  vrai?  C'est  chez  lui  un 
parti  pris,  n'est-ce  pas? 

DKsiRÉu.  —  C'est  pas  non  plus  tant  de  leur  faute, 
allez. 

GODUNOT.  —  Comment!  pas  de  leur  faute?  Et 
voilà  cinq  heures  d'horloge  que  nous  sommes  à 
croquer  le  marmot!  Ne  me  dites  donc  pas  que  ce 
n'est  pas  de  leur  faute,  vous  me  feriez  sauter  aii 
plafond!  Quand  rien  n'était  plus  simple,  comme  je 
vous  le  disais  ce  malin,  que  de  se  dégager.  Cela  se 
voit  tous  les  jours,  et  on  ne  laisse  pas  ainsi  toute 
une  société  le  bec  dans  leau ;  c'est  de  la  dernière 
indécence  ! 

niisiRKE.  —  Imaginez-vous... 

GoniNOT.  —  J'aurais  préféré  dire:  «  Je  ne  puis 
pas  y  aller.  » 

DKsiRiiK.  —  Moi  aussi. 

GODi^oT.  —  Et  mon  neveu  ne  serait  pas  là-bas 
à  se  morfondre,  sans  savoir  si  jamais  on  l'ira  re- 
lever. 

DÉsiRKE.  —  Pauvre  jeune  homme! 
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GODi^oT.  —  El  quelle  chance  avons-nous,  à  pré- 
sent, pour  trouver  des  voitures?  Aucune. 

DKsiRKE.  —  Imaginez-vous,  monsieur  Godinot, 
qu'au  moment  de  partir... 

G0Di>0T.  —  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il 
nous  joue  de  ces  tours-là,  M.  Camarel;  il  est  cou- 
tumier  du  fait.  Donnez-moi,  s'il  vous  plaît,  un  mau- 
vais torchon. 

DÉSIRÉE.  —  Pourquoi  faire? 

GODixoT.  — J'ai  marché  dans  je  ne  sais  pas  quoi; 
cela  m'est  désagréable. 

DKSiRÉE.  —  Tenez. 

GODINOT.  —  Dien  obligé.  C'est  véritablement,  de 
leur  part,  un  manque  de  procédés  qui  m'étonne  au 
dernier  point. 

SCÈNE   XXVIII. 
DÉSIRÉE,  M.  GODLNOT,  M.  C.\M.\RET. 

CAMARET.  —  Eh  bien,  Désirée,  et  ce  déjeuner? 
Eh!  voilà  ce  cher  Godinot!  Mi  çà!  vous  déjeunez 
avec  nous,  cher  ami? 

Goi)i>oT.  —  Oui,  je  vous  conseille!  vous  êtes, 
par  ma  foi,  un  joli  garçon  ! 

CAMARET.  — Comment  cela? 

GODINOT.  —  Nous  faire  droguer  depuis  le  malin 
comme  vous  faites  ! 
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CAMARET.  —  Je  vous  proinels  que  ce  n'esl  pas 
ma  faute. 

DÉsiRiiE.  —  C'est  ce  que  je  me  tue  de  lui  dire  ; 
il  ne  veut  rien  entendre. 

GODiNOT.  —  Vous  n'avez  pas,  je  crois,  la  pré- 
tention de  me  persuader  que  vous  soyez  jamais 
arrivé  à  l'heure  toutes  les  fols  qu'il  s'est  agi  d'un 
rendez- vous;  mais,  aujourd'hui,  j'avoue  que  c'est 
passer  les  bornes. 

CAMARET.  —  Qu'est-ce  que  vous  voulez  î  des 
gens  qui  nous  arrivent  de  la  campagne  juste  au  mo- 
ment oîi... 

GODiNOT.  —  Laissez-moi  donc. 

CAMARET.  —  Je  vous  jurc... 

GoniNOT.  —  Parce  que  vous  le  voulez  bien. 

CAMARET.  —  Le  moyen  de  faire  autrement? 

GODINOT.  —  Faites- vous  celer;  ces  jours-là,  je 
me  cèle,  je  n'y  suis  pour  personne.  Au  surplus, 
arrangez-vous  :  je  me  suis  engagé  à  vous  emmener 
mort  ou  vif,  je  ne  vous  perds  pas  de  vue,  je  m'at- 
tache à  vous. 

CAMARET.  —  C'est  blcu  aiusi  que  je  l'entends. 
Vous  n'avez  pas  déjeuné? 

GODiNOT.  —  Il  s'agill)iendecela,ma foi! D'abord, 
il  m'eside  toute  impossibilité  de  rien  prendre  quand 
j'éprouve  la  moindre  contrariété. 

CAMARET.  —  Ça  ne  fait  rien!  une  fois  à  table, 
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VOUS  changerez  d'avis.  Désirée,  fais  venir  ma 

femme. 
DÉsiRÉK.  —  Oui,  monsieur.  {Elle  sort.) 
GODiNOT.  —  C'est  inutile.  Je  vous  jure,  monsieur 

Camarel,  que  je  n'accepterai  rien. 

SCÈNE  XXIX. 

LES  MÊMES,  MADAME  CAMARET,  DÉSIRÉE. 

MADAMK  CAMARET.  —  Ail!  niopsieur  Godinot, 
vous  allez  déjeuner  avec  nous  ? 

GODi.NOT.  — Je  vous  rends  mille  grâces,  madame, 
je  ne  le  puis,  en  vérité. 

MADAME  CAMARET.  —  Eli  blCH,  mademoiselle, 
qu'attendez-vous  encore?  Sera-ce  aujourd'hui  que 
nous  déjeunerons? 

DÉSIRÉE.  —  Dame,  je  fais  ce  que  je  peux. 

MADAME  CAMARET.  —  Vous  wc  ûnisscz  jamais  à 
rien.  Songez  qu'il  est  près  d'une  heure. 

DÉSIRÉE.  —  Je  ne  vous  dis  pas  le  contraire,  mais 
c'est  pas  ma  faute. 

GODINOT.— Nous  ne  trouverons  pas  de  voitures, 
il  ne  faut  plus  y  compter. 

CAMARET.  —  Nous  déjcunerous  en  courant; 
voyons,  Godinol,  pas  de  cérémonies. 

GODINOT.  —  Après  vous,  madame,  si  vous  vou- 
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lez  bien.  Je  vous  avertis,  monsieur  Caniarcl,  que  je 
ne  prendrai  rien. 

SCÈNE  XXX. 

DÉSIRÉE,  seu/e. 

Il  ne  prendra  rien!  plus  souvent!  La  dernière 
fois  qu'il  a  dîné  ici,  il  ne  voulait  rien  prendre  non 
plus,  c'est  comme  sa  femme  :  une  fois  ù  table,  ils 
ont  demandé  vingt-cinq  fois  du  pain,  sans  comj)ler 
le  reste.  Qu'est-ce  qui  vient  encore  frapper  à  la 
porte  ? 

SCÈNE  XXXI. 

DÉSIRÉE,  SOPHIE. 

SOPHIE.  —  Eh  bien,  dites  donc,  ne  vous  pressez 
pas,  vous  avez  le  temps,  nous  vous  attendons. 

DÉSIRÉE.  —  Tiens,  c'est  vous,  Sopliie? 

SOPHIE.  —  Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse,  allez! 

DÉSIRÉE.  —  C'cst-t'y  de  ma  faute,  à  moi? 

sopuiE.  —  C'est  toujours  pas  la  mienne  non 
plus. 

DÉSIRÉE.  —  D'abord,  faut  toujours  les  attendre, 
ici. 

SOPHIE.  —  Chaque  fois  la  même  chose. 
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DÉSIRÉE.  —  El  puis  ce  n'est  pas  le  tout. 

SOPHIE.  —  Quoi  doue  encore? 

DÉSIRÉE.  —  Vous  savez  bien,  son  neveu,  à 
M.  Godinot? 

SOPHIE.  —  Je  ne  connais  que  ça  :  un  grand  blon- 
din  qui  n'en  linit  plus. 

DÉSIRÉE.  —  Vous  y  êtes.  Vous  savez  bien  qu'il 
doit  épouser  notre  demoiselle? 

SOPHIE.  —  Plus  souvent. 

Dr.siRÉE.  —  Enfin,  ça  paraît  certain! 

SOPHIE.  —  Est-ce  que  c'est  possible? 

DÉSIRÉE.  —  Devinez  où  c'est  qu'il  est. 

SOPHIE.  —  Jen  sais  rien;  mais  je  m'en  moque. 

DÉSIRÉE.  —  A  les  attendre,  ma  chère,  ousce 
qu'ils  doivent  aller,  à  trois  lieues  d'ici. 

SOPHIE.  Eh  bien,  en  voilà  une  de  constance!  Eh 
bien,  il  ne  sera  pas  fâché  de  ça,  l'autre;  comment 
donc  déjà  que  vous  l'appelez? 

DÉSIRÉE.  —  M.  Casimir. 

SOPHIE.  —  A  la  bonne  heure  !  au  moins,  en  voilà 
un  de  gentil. 

DÉSIRÉE.  —  Je  crois  bien,  et  honnête  avec  le 
monde,  et  tout. 

SOPHIE.  —  A  propos,  est-ce  que  vous  n'avez  pas 
vu  le  père  Godinot,  ce  malin? 

DÉSIRÉE.  —  Si  fail,  trois  ou  qualre  fois,  d'heure 
en  heure. 

12 
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SOPHIE.  —  On  m'envoie  vous  le  chercher. 

DÉSIRÉE.  —  Il  ne  peut  pas  venir  à  présent  :  il  est 
là  dedans  qui  déjeune. 

SOPHIE.  —  Comment  !  mais  vous  ne  savez  donc 
pas  qu'ils  sont  tous  là-bas  à  la  maison  qu'attendent 
après  lui  pour  s'en  aller  à  leur  partie? 

DÉSIRÉE. — Je  ne  vous  dis  pas  ;  mais  c'est  comme 
si  que  vous  chantiez;  vous  ne  l'aurez  pas  avant 
qu'il  ait  déjeune  !  Voyez  un  peu  à  ce  que  j'ai  au  feu, 
sans  vous  commander;  je  suis  à  vous  dans  un  mo- 
ment. {Elle  sort.) 

SCÈNE  XXXII. 

SOPHIE,  seule. 

Si  on  les  remet  d'une  partie,  les  Camaret,  Il  fera 
chaud!  On  n'a  jamais  vu  de  tranquillité  pareille  ! 
jamais  de  la  vie!  Ils  sont  là  qu'ils  déjeunent,  les 
sans  cœurs!  Si  ce  n'est  pas  à  faire  damner  les 
saints  ! 

SCÈNE  XXXIII. 

SOPHIE,  DÉSIRÉE. 

DÉSIRÉE.  —  Vous  n'avez,  de  votre  vie,  vu  rien 
de  mauvais  comme  madame  aujourd'hui  ! 
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SOPHIE.  —  Qu"est-ce  qu'elle  vous  a  fait? 

DÉSIRÉE.—  Elle  s'en  garderait  bien,  de  me  rien 
faire!  je  l'aurais  bien  vite  lâchée. 

SOPHIE.  —  Et  vous  auriez  ben  raison. 

DÉSIRÉE.  —  Jlais  c'est  après  sa  fille.  Sitôt  qu'elle 
a  à  s'en  prendre  à  quelqu'un,  c'est  toujours  à  elle, 
jamais  à  son  scélérat  de  garçon.  Et  vous  croyez  que 
cette  jeunesse- là  ne  ferait  pas  mieux  d'épouser  un 
singe  que  de  rester  avec  une  mère  pareille?  Ma  fol, 
si,  qu'elle  ferait  bien  mieux. 

SOPHIE.  —  Je  ne  savais  pas  qu'elle  fût  mauvaise 
comme  ça,  votre  bourgeoise. 

DÉSIRÉE.  —  Où  que  vous  en  avez  trouvé  de 
bonnes,  des  maîtresses? 

SOPHIE.  —  Pas  souvent  toujours. 

DÉSIRÉE.  —  Vous  voyez  donc  bien. 

SOPHIE.  —  Et  qu'est-ce  qu'il  vous  a  dit,  le  père 
Godinol? 

DÉSIRÉE.  —  Qu'il  allait  déjeuner.  Figurez-vous, 
ma  cbère,  qu'il  n'en  pouvait  plus,  le  pauvre  clier 
homme;  depuis  cinq  heures  qu'ils  sont  levés  avec 
sa  femme,  il  n'avait  rien  pris;  il  tombait  de  be- 
soin. 

SOPHIE.  —  C'est  la  même  chose  chez  nous. 

DÉSIRÉE.    -  Vous  avez  déjeuné,  vous? 

SOPHIE.  — Je  crois  ben,  moi  pas  hèle. 

DÉSIRÉE.  —  Tout  comme  n)oi. 
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SOPHIE.  —  Tenez,  v'iù  qu'on  vous  sonne. 

«KsiRÉE.— C'est  rien,  c'est  pour  leur  z'y  monter 
du  vin.  Comme  ça,  chez  M.  Courlin,  ils  en  disent 
de  belles  sur  leur  compte,  pas  vrai? 

SOPHIE.  —  Comme  bien  vous  pensez. 

DÉSIRÉE.  —  C'est  toujours  ce  que  je  me  dis  : 
A  quoi  ça  sert  de  faire  des  sottises  au  monde,  comme 
ils  en  font  toujours. 

SOPHIE.  —  Pourquoi  aussi  le  monde  est-il  assez 
bête  pour  toujours  en  vouloir  dans  des  parties? 
Tenez,  v'ià  encore  qu'on  vous  resonne. 

DÉSIRÉE.  —  C'est  rien,  que  je  vous  dis,  c'est  pour 
aller  à  la  cave.  Je  vas  vous  dire,  on  a  l'Iiabitude 
de  sortir  ensemble,  n'est-ce  pas?  et  alors... 

SCÈNE   XXXIV. 

LES  MÊMES,  MADAME  CAM.VRET,  faisant 
irruption  dans  la  cuisine. 

MADAME  CAMARET.  —  Ah  çù  !  madcmoisclIc,  vous 
êtes  décidément  sourde.  Il  n'y  a  pas  à  dire,  voilà 
une  grande  heure  que  je  vous  sonne. 

DÉSIRÉE.  —  J'ai  rien  entendu. 

SOPHIE.  —  Moi  non  plus,  madame. 

MADAME  CAMARET.    —  Ah!   c'CSl  VOUS,  Sophic? 

lionjour.  C'était  pour  nous  donner  à  boire. 
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DKsiRÉE.  —  Voilù  que  je  descends  à  la  cave,  ne 
vous  faites  pas  de  mauvais  sang.  (Elle  sort.) 

MADAME  CAMARET.  —  Vous  prendrez  garde,  s'il 
vous  plaît,  à  ne  pas  me  casser  mes  liouleilles.  Je 
suis  sûre  qu'elle  est  déjà  à  la  cave.  Je  vous  dirai 
que  je  n"ai  jamais  de  grands  reproches  à 'lui  faire, 
à  Désirée;  c'est  une  fille  très-propre,  très-lionnûle, 
mais  d'un  caractère...  terrible  ! 

SOPHIE.  —  Ah  !  dame,  je  vas  vous  dire,  on  ne  se 
fait  pas. 

MADAME  CAMARET.  —  Vous  avcz  raisou.  Cepen- 
dant, je  parierais  que  vous,  Sophie,  vous  n'êtes 
pas  comme  ça. 

SOPHIE.  —  J'ai  aussi  mes  défauts;  mais  ce  que 
j"ai,  c'est  de  ne  pas  être  malhonnête  avec  mes 
maîtres. 

MADAME  CAMARET.  —  C'cst  uu  grand  poiut. 

SOPHIE.  —  Puisque  vous  ne  pouvez  plus  vivre 
avec  Désirée,  avez-vous  réfléchi  à  ce  que  je  vous 
ai  dit,  madame? 

MADAME  CAMARET.  —  Oul,  Certainement,  j'y  ai 
pensé;  mais  je  dois  aussi  vous  dire  que  je  n'irai 
jamais  à  plus  de  deux  cents  francs. 

SOPHIE.  —  Mais,  madame,  j'ai  ça  chez  madame 
Courlin. 

MADAME  CAMARET.  —  NoHS  CM  l'cparlcrons;  n'en 
dites  rien  toujours  à  Désirée. 


186  COMÉDIES   BOUU(JEOISES. 

SOPHIE.  —  Vous  non  plus,  madame. 
MADAME  CAXiARET.  —  Je  VOUS  le  ppomels. 


SCENE  XXXV. 

LES  1\1ÉMES,  LE  PETIT  BONHOMME. 

LE  PETIT  BONHOMME.  —  Maman!  maman  !  ma- 
man! 

MADAME  CAMARET.  —  Qu'esl-il  encorc? 

LE  PETIT  BONHOMME.  —Papa  dil  qu'ou  lui  donne 
à  boire. 

MADAME  CAMARET.  —  Uu  ïnslanl  !  il  nous  don- 
nera peut-être  bien  le  temps  de  remonter  de  la 
cave,  monsieur  votre  père.  Pour  en  revenir  à  ce 
que  je  vous  disais,  Sophie,  figurez-vous  qu'il  nous 
est  arrivé  ce  matin  des  personnes  de  la  campagne; 
nous  ne  pouvions  décemment  pas  ne  point  les  re- 
cevoir. 

SOPHIE.  —  Dame,  c'est  tout  simple. 

SCÈNE   XXXVI. 

LES  MÊMES,  DÉSIRÉE. 

DÉSIRÉE.  —  Le  propriétaire  ne  peut  jamais  faire 
arrangerles  marches  delà  cave;j"aimanquéencore 
une  fois  de  m'y  casser  le  cou. 


LA  PARTIE   DE   CAMPAGNE.  iS'i 

MADAME  CAMARET.  —  Vous  y  avcz  pouftanl  rais 
le  temps;  c'est  avoir  du  malheur. 

DÉSIRÉE.  —  Je  voudrais  vous  voir  à  la  jambe  ce 
que  je  viens  de  m'y  faire,  vous  verriez  ! 

MADAME  CAMARET.  —Je  ne  VOUS  écoule  pas, vous 
ne  dites  jamais  que  des  sottises. 

DÉSIRÉE.  —  Dame,  c'est  vrai. 

MADAME  CAMARET.  —  Vous  nous  apporterez  en 
même  temps  de  i"eau.  Où  sont  vos  carafes? 

DÉSIRÉE.  —  Là,  madame,  sur  mon  buffet. 

LE  PETIT  EOHOMME.  —  Maman,  laisse-moi  les 
porter,  les  carafes  ? 

MADAME  CAMARET.  — Je  m  IC  VCUX  paS,  VOUS  iCS 

ferez  tomber. 

LE  PETIT  EosHOMME.  —  Non,  mamau,  t'en  prie, 
lu  verras. 

MADAME  CAMARET.  —  Faitcs-v  bien  attention. 

LE  PETIT  BONHOMME.  —  Oiii,  maman. 

MADAME  CAMARET.  — Maintenant,  mademoiselle, 
occupez-vous  de  votre  onieietle. 

DÉSIRÉE. —  Dans  cinq  minutes.  (L'/(ê  des  carafes 
que  lennil  le  petit  bonhomme  tombe  à  terre  et  se 
brise.)  Quarante-cinq  à  quinze  ! 

MADAME  CAMARET.  —  Quaud  jc  le  disais  !  Tiens, 
tiens,  tiens!  mauvais  sujet!  tu  n'en  fais  jamais 
d'autres  ! 

LE  PETIT  BOMioMME.  —  Oh  !  la  lu  la  la  la  la? 
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MADAME  CAMARET.  —  Ça  l'appreiulra  une  aulrc 
foisî 

LE   PETIT    BONHOMME.   —   Eli    llCn,   VOilà    alOI'S, 

puisqu'on  nie  I)al.  {Il  jette  à  terre  Vautre  carafe.) 
MADAME  CAMAUET.  —Ail!  mouslre!  lu  viens  de 

casser  i'aulrc,  cl  je  ne  le  donnerai  pas  le  fouel! 
SOPHIE.  —  Il  ne  l'a  pas  fail  exprès,  madame. 
MADAME  CAMARET.  —  Il  aura  le  fouet,  II  le  faul 

absolument.  Aii!  polisson!  {Le  petit  bonhomme, 

poursuivi  par  sa  mère,  pousse  des  cris  de  paon.) 

SCÈNE  XXXVII. 

TOUT  LE  momE,à  l'exception  de  M.  GODINOT, 
qui  déjeune. 

LA  MÈRE  THOMAS.—  Esl-cc  quc  Ic  fcu  11  élionl  à 
vol'  maison? 

CAMARET.  — Voyons,  ma  femme,  calme-toi. 

MADAME  CAMARET.  —  Il  aui'a  Ic  foucl,  il  aupa  le 
fouet. 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  Sauvc-loi,  uion  Hiignot, 
sauve-loi  bé  vile!  {Uenfant  se  sauve  à  toutes 
jambes.) 

CAMARET.  —  A  loul  péclié  mJséricorde. 

MADAME  CAMARET.  —  Je  VOUS  l'cconnais  bien  là, 
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monsieur  son  père  !  Savez-vous  seulement  ce  qu'il 
a  tiil,  voire  horreur  de  fils? 

CAMARET.  —  Je  m'en  doule. 

MADAME  CAMARET.  —  Eli  biop ,  alors,  pourquoi 
vous  opposer  à  ce  que  je  lui  donne  le  fouet?  C'est 
ainsi  que  vous  en  ferez  un  mauvais  sujet  ;  au  sur- 
plus, mademoiselle,  c'est  votre  faute. 

DÉSIRÉE.  —  Ma  faute?  Ah  hen,  par  exemple! 

MADAME  CAMARET.  —  Si  VOUS  avicz  cu  le  soin  de 
mettre  tout  ce  qu'il  fallait  sur  la  table,  ça  ne  sérail 
pas  arrivé. 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  Ça  vaul  loujou  micux 
qu'eune  jambe  cassée. 

CAMARET.  —  Allons,  madame  Thomas,  rentrons 
dans  la  salle  à  manger;  finissons  de  déjeuner. 

LA  MÈRE  THOMAS.  —  Damc,  savcz-vous  que  ça 
commence  à  bien  faire  ;  et  loi,  Phémie? 

EiPHÉMiE.  —  Toul  de  même. 


SCENE  XXXYIII. 

DÉSIRÉE,  SOPHIE,  puis  M.  COCRTIN  el 
M.  LABBÉ. 

DKsiRÉE.—  Ce  que  vous  avez  vu  là,  c'est  comme 
ça  toute  la  journée. 
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soPHiK.  —  Eh  l)ien,  à  la  bonne  heure  !  Tenez,  v"là 
qu'on  sonne. 

DÉSIRÉE. —  J'y  vas. 

SOPHIE.  —  Tiens,  M.  Courlin  ! 

couRTiiv.  —  Vous  ici,  Sophie. 

SOPHIE.  —  C'est  madame  qui  m'a  envoyée  cher- 
cher M.  Godinot. 

touRTiN.  —  Il  ne  revient  donc  plus  quand  on 
l'envoie  quelque  part,  ftl.  Godinot?  Vous  voyez, 
monsieur  Lal)bé,  s'il  y  a  moyen  de  faire  quelque 
chose  aujourd'hui,  vous  le  voyez  ! 

LABI5É.  —C'est  incroyable! 

DÉSIRÉE.  —  Puisque  c'est  comme  ça,  je  vas  dire 
à  monsieur  que  vous  êtes  là.  {Elle  sort.) 

coLRTiiN.  —  Je  n'ai  de  ma  vie  vu  une  tranquillilé 
semblable  ! 

SOPHIE.  —,  Ils  sont  à  déjeuner  là  dedans. 

couRTiN.  —  El  Godinot  ? 

SOPHIE.  —  Godinot  aussi. 

LABBÉ.  —  C'est  par  trop  fort  ! 

coi'RTiiv.  —  Et  nous  sommes  là,  nous  autres,  à 
nous  morfondre  en  les  atlendiint. 
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SCÈNE   XXXIX. 

LES  PRÉCÉDENTS,  M.  C.UIARET,  DÉSIRÉE. 

CAM.vRKT.  —  Tu  ne  pouvais  pas  faire  enlrer 
M.  Courlin  par  ici.  Bonjour,  Courlin  ?  vous  allez 
déjeuner  avez  nous? 

coiKTiN.  —  Non  pas,  bien  obligé. 

CAMARUT.  —  Eh  !  bonjour,  monsieur  Labbé  ! 

corRTLv. —Vraiment,  Camaret,  je  vous  admire  ; 
vous  êtes  d'une  tranquillité... 

CAMARKT. — Figurez-vous,  comme  nous  parlions 
chez  vous,  il  nous  tombe  une  nuée  de  gens  de  la 
campagne  :  qu'auriez-vous  fait  à  notre  place?  j(! 
vous  le  demande. 

coiRTix.  —  Quand  vous  dites  au  moment  de 
partir... 

CAMARET.  —  Ma  foi,  oui. 

LAEBÉ.  —  Dans  ce  costume-là  ? 

CAMARET.  —  Quoi?  je  n'ai  qu'une  culotte  à  pas- 
ser, je  suis  chaussé. 

coiRTiN.  —Non,  tenez,  voyez-vous,  Camaret, 
celte  fois,  c'est  par  trop  fort  ! 

CAMARET.  —  Je  veux,  mon  cher  ami ,  que  vous 
en  jugiez  par  vous-même;  donnez-vous  la  peine 
d'entrer  là  dedans.  Venez  avec  nous,  monsieur 
I.abbé. 


192  COMÉDIES   BOURGEOISES. 

liABBÉ.  —  Je  ne  prendrai  rien,  je  vous  rends 
grâce. 

CAMARET.  —  Godinot  disait  la  niCme  cliose... 

couRTiN.  —  Et  ces  dames  qui  nous  attendent! 

CAMARET.  —  Ce  sera  l'affaire  d'un  moment, 
venez  donc  ! 

couRTix.  —  Quel  homme  vous  faites! 

LABBÉ.  —  Toujours  il  faut  vous  céder. 


DÉSIRÉE,  SOPHIE. 

SOPHIE.  —  Et  on  appelle  ça  des  liommes  ! 

DÉSIRÉE.  —  C'est  leurs  femmes  qui  vont  leur 
amuser. 

SOPHIE.  —  Ne  m'en  itarlez  pas  !  Et  on  viendra 
dire  après  ça  qu'elles  sont  méchanles. 

DÉSIRÉE.  —  Comme  si  qu'il  n'y  avait  pas  de 
quoi! 

SOPHIE.  — C'est  dégoûtant,  des  hommes  pareils  ! 

DÉSIRÉE.  —  Trouvez-en  beaucoup  autrement, 
vous  mêles  ferez  voir. 

SOPHIE.— Et  vous  croyez  qu'on  ne  fait  pas  mieux 
de  rester  fille  ? 

DÉSIRÉE.  —  Ma  foi! 
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SCÈNE  XLI. 

LES  MÊMES,  MADAME  CAMARET. 

MADAME  CAMARET.  —  Désirée,  il  faudrait  aller  à 
la  bouclierie  pour  une  douzaine  de  colcleUes,  et  ça, 
le  plus  tôt  possible.  M.  Camaret  vient  encore  d'in- 
viter deux  personnes;  je  ne  sais  vraiment  pas  où 
lia  la  tête! 

DÉSIRÉE.  —  Vous  verrez  que  nous  allons  avoir 
du  monde  toute  la  journée. 

MADAME  CAMARET.  —  J'en  ai  peur.  Dépèchez- 
vous,  néanmoins,  je  vous  en  prie. 

DÉSIRÉE. — J'ai  bien  envie  de  prendre  autre  chose 
avec  les  côtelettes,  à  tout  basard. 

MADAME  CAMARET.  —  Failcs  comnic  VOUS  l'eu- 
lendrez;  surtout  ne  soyez  pas  longtemps. 

DÉsiRi^E.  —  Encore  faut-il  le  temps  d'y  aller! 

SCÈNE  XLII. 

SOPHIE,  seule. 

Je  ne  trouve  déjà  pas  sa  cuisine  si  propre,  elle 
qui  parle  tant  après  les  autres!  Au  reste,  c'est  tou- 
jours comme  ça,  toujours  ceux  qui  crient  le  plus, 
qui  en  font  le  moins. 
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SCÈNE  XLUI. 

SOPHIE,  MADAME  CAMARET,  puis  DÉSIRÉE. 

MADAME  CAMARET.  —  DésiiX'C  n'csl  pas  reve- 
nue? 

SOPHIE.  —  Non,  madame,  pas  encore. 

MADAME  CAMARET.  —  Vous  ne  VOUS  failcs  pas 
d'idée  comme  je  suis  tourmcnlcc  aujourd'liui. 

SOPHIE.  —  J'en  connais  d'aucuns  qui  le  sont  en- 
core bien  autrement  que  vous,  allez! 

MADAME  CAMARET.  —  Ccs  danics,  u'cst-ce  pas  ? 

SOPHIE.  —  Oui,  madame. 

MADAME  CAMARET.  —  Et  Cependant,  voyez,  So- 
phie, si  nous  sommes  dans  notre  tort!  J'étais  toute 
prête,  j'avais  mon  chapeau,  quand  il  nous  est  venu 
du  monde. 

SOPHIE.  —  Je  ne  vous  dis  pas;  mais  les  autres, 
qui  ne  savaient  pas  tout  ça... 

MADAME  CAMARET.  —  Après  lOUt,  S'ilS  UC  VCUleUl 

pas  s'en  rapporter  à  ce  que  je  leur  dirai,  j'en  suis 
bien  fiichée. 

DÉSIRÉE,  rcnlrnnl.  —  Il  n'y  en  avait  pas,  de 
côtelettes,  chez  M.  Cavillon  ;  j'ai  été  obligée  d'aller 
jusque  dans  la  rue  Christine. 

MADAME   CAMARET.   —    L'CsSCntiCl  CSl   qUC  VOUS 
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voilà.  Maintenant,  dépêclicz-vous,  et  ne  laissez  pas 
encore  Irainer  votre  déjeuner  deux  heures.  Je  m'en 
vas.  {Elle  sort.) 

SOPHIE.  —  Il  paraît  qu'ils  sont  comme  des  affa- 
més, là-bas. 

DÉsiRi'jE.  — Ne  m'en  parlez  pas.  Ils  font  la  petite 
bouche  encore.  Vous  allez  voir  s'ils  ne  vont  pas 
tous  nous  arriver  les  uns  après  les  autres. 

sopiiic.  — Jusleniuiit,  voilà  qu'on  sonne. 

DKsiRÉE.  —  C'est  encore  quelqu'un,  je  le  parie- 
rais. 


SOl'llll',  DÉSIKÉE,  M.  PAUL,  W.  AUGUSTE. 

p.viL.  —  Monsieur  Camaret? 

SOPHIE.  — C'est  ici. 

PAiL.  —  Vous  voilà,  Sophie? 

SOPHIE.  —  Oui,  monsieur;  M.  Courtin  est  ici  et 
M.  Ciodinot  aussi. 

Ai'GisTE.  —  Nous  venons  les  chercher. 

SOPHIE.  —  Ail  bien,  vous  ne  les  tenez  pas  en- 
core ! 

AUGUSTE.  —  Où  sont-ils  donc  passés? 

iiESiuEE.  —  Ils  sont  à  table. 
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AUGUSTE.  —  Quand  nous  les  attendons  !  C'est 
tout  à  fait  sans  gène. 

PAUL.  —  Trouvez-vous,  à  présent,  que  nous 
ayons  si  mal  fait  de  prendre  quelque  chose  en 
chemin  ? 

AUGUSTE.  —  Non,  ma  foi. 

PAUL.  —  Vous  ne  vouliez  pas  encore! 

AUGUSTE.  —  Mademoiselle,  voulez-vous  dire  à 
ces  messieurs  que  nous  les  attendons? 

DÉSIRÉE.  —  Est-ce  que  vous  n'entrez  point? 

AUGUSTE.  —  Impossible!  ces  dames  nous  at- 
tendent. 

SCÈNE  XLV. 

LES  MÊMES,  M.  GAMARET. 

CAMARET.— Comment,  messieurs,  vous  ne  voulez 
point  entrer,  m'a-t-on  dit? 

AUGUSTE.  —  Nous  vciious  clierclicr  M.  Courlin. 

CAMARET.  —  Ces  messlcurs  nous  ont  fait  l'hon- 
neur d'accepter  un  mauvais  déjeuner.  J"cspère 
que  vous  aussi,  messieurs,  serez  assez  bons... 

AUGUSTE.  —  Rien  obligés,  monsieur,  nous 
sommes  très-sensibles... 
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SCKNF.  M,VI. 

I,ES  MÊMES,  MADAME  CAMARET,    LES 
THOMAS,  DÉSIRÉE,  SOPHIE. 

CAM4RET.  —  Ces  messieurs  -de  chez  madame 
Cuurlin,  chère  amie. 

MADAMR  CAHARET.  —  MeSSiCUrS,  jC  VOUS  sîilue. 

CAMARET.  —  Comment,  madame  Thomas,  vous 
voulez  à  toute  force  nous  quitter? 

LA  MKRK  THOMAS. —  Écoulez,  Hionsicur  Camarct, 
faut  être  raisonnable;  pas  vrai,  Phéniic?  Faut 
d'abord  que  j"aiiions  clieux  ein  cousin  à  mousieu 
l'curé,  qu'étiont  prêtre  itou  ;  et  pis  cheux  le  gendre 
(i'Amhroise  Pichard  itou. 

CAMARET.  —  Ah  çà  !  quand  reviendrez-vous  nous 
voir? 

LA   MÈRE   THOMAS.  —   JC   n'OSORS  pOint  VOUS   le 

promettre,  monsieur  Camaret;  pas  vrai,  Phémie? 

CAMARET.  — Si  vous  avicz  voulu  être  de  noire 
partie  de  campagne,  madame? 

MADAME  CAMARET.  —  Nous  cussious  été  cni'han- 
lés  de  vous  avoir  avec  nous. 

LA  MÈRE  THOMAS. — Ça,  je  le  pensons  hen,  marne 
i.imaret;  mais  rentrez  chcuxvous. 

i:î 
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MADAME  CAMARKT.— Laissez  doiie\  iiiadaiiie,  vous 
plaisantez. 

SCÈNE   LXVII. 

M.  PAUL,  M.  AUGUSTE,  DÉSIRÉE  fi  SOPHIE, 

allant  et  venant. 

PACL.  —  Que  dites- vous  du  costume  du  maître 
de  la  maison? 

AiiGTJSTE.  —  Fort  commode  pour  la  saison. 

PAUL. —  Il  paraît  qu'ici  on  reçoit  dans  la  cuisine. 
C'est  sans  cérémonie. 

AUGUSTE.— Allons,  décidément,  mon  cher,  nous 
sommes  volés. 

DÉSIRÉE.  —  Ces  messieurs  mangent-ils? 

PAUL.  —  Non,  mademoiselle,  nous  ne  mangeons 
pas. 

SCÈNE  LXVIII. 

LES  MÊMES,  M.  CAMARET,  MADAME 
CAMARET. 

CAMARET.  —  Mon  Dieu  !  messieurs,  que  je  m'en 
veux  de  vous  avoir  quittés  si  brusquement  ! 
MADAME  CAMARET.  — Comnicnt!  OU  u'a  pas  eu 
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roulement  l'aKeiHioii  de  faire  entrer  ces  messieurs  1 
Où  donc  est  Désirée? 

SOPHIE.  —  Elle  est  allée  porter  ses  côtelettes. 

MADAHE  CAMARET.  —  Et  CCS  dames,  messieurs? 
et  ces  dames? 

PAiL.  —  Ces  dames  ont  renonce  à  leur  partie  de 
campagne. 

MADAME  CAMARET.  —  Par  votrc  faulc,  monsieur 
Camarel. 

CAMARET.  —  Ce  n'est  ni  ma  faute,  ni  la  tienne, 
chère  amie,  mais  celle  des  circonstances. 

MADAME  CAMARET.  —  En  attendant,  fais  entrer 
ces  messieurs  dans  la  salle  à  manger,  monsieur 
Camaret. 


SCENE   XLIX. 

LES  MÊMES,  M.  UODINOT,  M.  COLRTIN, 
M.  LABBE. 

CAMARET.  —  Eh  bien,  messieurs,  partiriez-vous 
déjà  ? 

coiRTi'v.  —  Comment,  déjà?  Il  est  près  de  six 
heures. 

MADAME  CAMARET. —  Tu  vois,  moiisicur  Camarct. 
si  tu  avais  été  prêt  ! 
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CAMARET.  —Je  le  suis,  je  n'ai  (luiin  puiilaloii  à 
passer. 

MAUAMK  CAMAKET. —  Tu  dis  celatlt'puis  Ic  iiialin, 
et  lu  ne  Unis  à  rien. 

GomjiOT,  à  Pmil  et  à  A  ufi liste. —\h  !  messieurs, 
vous  avez  perdu! 

coiRTiN.  —  Nous  avons  bu  des  choses  excel- 
lentes. 

GODiNOT.  —  Je  ne  regrette  point  ma  mati- 
née. 

LABBÉ.  — Madame  Camaret,.  il  est  défendu  d'être 
plus  gracieuse. 

MADAME  CAMARET.  — Vous  voulcz  rire,  monsieur 
Labbé? 

PAUL,  à  Aiuiiisie.  —  Je  crois  ces  messieurs  lorl 
émus. 

AUGUSTE.  —  M.  Godinol,  surtout;  il  a  bien  dr 
la  peine  à  retrouver  son  équilibre. 

Goni^oT. — Nous  aurons  bien  du  mal,  messieurs, 
pour  des  voitures. 

CAMARET.  —  Vous  crojez  ? 

GODINOT.  —  Oli!  ma  foi,  tant  pis,  au  diaiile! 

MADAME  CAMARET.  —    VoyOHS  Si  CCS  MlCSSieUrS 

sont  toujours  dans  l'intention  d'aller  à  la  cam- 
pagne. 

LABDÉ.  —  Nous  irons  partout  où  vous  voudrez, 
belle  dame! 
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PAiL.  —  Décidi5uicnl,  M.  Labbé  devient  dange- 
reux. 

AUGUSTE.  —  C'est  un  cbeval  échappé. 

GODi?joT.  — Je  crois  la  partie  fort  avenluréc. 
Qu'en  diles-vous,  messieurs? 

couRTiîî.  —  A  vous  parler  fninchement,  je  le 
crois  aussi.  A  six  heures  du  soir,  ce  n'est  guère  le 
moment... 

PACL.—  Si  nous  allions  rejoindre  ces  dames? 

LABBÉ.  —  Au  fait,  elles  sont  là  à  nous  attendre. 

MADAME  CAMARET. —  Dlles-leur  bicnque  nous  n'y 
sommes  pour  rien,  que  cela  n'a  pas  dépendu  de 
nous. 

couRTi."!.  —  Venez-vous,  Godinot? 

G0DI50T.  —  Me  voilà.  Agréez,  madame... 

MADAME  CAMARET.  —  Bonjour,  messicurs,  sans 
iidieu.  {Ils  aortent.) 

SCÈNE    L. 

DESIKÉE,  SOPHIE. 

uÉsiREE.— Je  l'aurais  parié.  Et  ce  p;uivrc  jeune 
lionime,  le  neveu  à  M.  Godinot,  qu'est  là-bas,  de- 
puis le  matin,  à  les  attendre,  à  la  campagne,  au 
lieu  du  rendez-vous,  à  trois  lieues  d'ici,  avec  deux 
cents  pesant  de  nourriture  sur  les  bias!  Comme 
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c'est  flatteur  pour  lui!  Avec  ça  qu'il  comptait  sur 
celte  partie-là  pour  faire  sa  cour  à  mainseile. 

sopiiiK. —  Oui,  et,  pendant  qu'il  est  là-bas,  l'autre 
amoureux  est  là  qu'en  profite. 

DiisjRÉi;.  —  Pourquoi  qu'il  est  si  bête? 

SCÈNE  LI. 

DÉSIRÉE,  SOPHIE,  M.  CAMAIŒT, 
MADAME  CAMARET. 

CAMARET.  —  Eli  bien,  ma  femme? 

MADAME  CAMARET. —  Eh  bien,  luoii  mari  ? 

CAMARET.  —  Que  (lis-lu  (le  tout  ça  ? 

MADAME  CAMARET.  —  Quc  j'en  al  Cent  pieds 
par-dessus  la  tête,  de  toutes  voa  parties  decam- 
paçtne. 
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